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Je  cliaote  en  voyant  l'aurore 
Poor  paâser  le  jour  gaiment, 
Sar  le  soir  je  ehante  encore, 
Je  dors  mlhne  en  fredonnant. 

N.   M.  CllTE. 
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LA  BRABANÇONNE. 


Qui  l'aurait  cru?  de  l'arbitraire, 

Consacrant  les  affreux  projets  ; 

Sur  nous  de  l'airain  militaire, 

Un  prince  a  lancé  des  boulets. 

C'en  est  fait,  oui,  Belges,  tout  change , 

Avec  I\assau,  plus  d'indigne  traité. 

La  mitraille  a  brisé  l'orange, 

Sous  l'arbre  de  la  liberté. 

Trop  généreux  en  sa  colère, 
La  Belgique  vengeant  ses  droits 
D'un  roi  qu'elle  appelait  son  père, 
N'implorait  que  de  justes  lois; 
Mais  lui,  dans  sa  fureur  étrange, 
Par  le  canon  que  son  fils  a  pointé, 
Au  sang  des  Belges  a  noyé  l'orange. 
Sur  l'arbre  de  la  liberté. 


Fiers  brabaïKjons,  peuple  des  braves,  1^:^ 

Qu'on  voit  combattre  sans  fléchir; 

Du  sceptre  honteux  des  bataves 

Tes  balles  sauront  t'afTranchir. 

Sur  Bruxelles,  aux  pieds  de  l'archange, 

Ton  saint  drapeau  à  jamais  est  planté. 

Et  fier  de  verdir  sous  l'orange, 

Croît  l'arbre  de  la  liberté. 

Et  vous  objets  de  nobles  larmes, 
Braves,  morts  au  feu  du  canon; 
Avant  que  la  patrie  en  armes 
Ait  pu  connaître  au  moins  vos  noms, 
Sur  l'humble  terre  où  l'on  vous  range. 
Dormez,  martyrs,  bataillons  indomptés. 
Dormez  en  paix,  loin  de  l'orange, 
Sous  l'arbre  de  la  liberté. 

Ouvrez  vos  rangs,  humbles  des  braves, 
Il  vient,  celui  qui  vous  disait  : 
Plutôt  mourir  que  de  vivre  esclave; 
Comme  il  disait,  il  le  faisait. 
Ouvrez  vos  rangs,  humbles  phalanges. 
Place  au  poëte,  au  chasseur  redouté. 
Il  vient  dormir  loin  de  l'orange, 
Sous  l'arbre  de  la  liberté. 
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Partout  Ton  vante 
Ton  œil  d'azur, 
Ta  voix  charmanle, 
Ton  front  si  pur; 
Mais  moi  j'adorç, 
Ange  divin  ! 
Bien  plus  encore 
Ta  blanche  main. 
Ta  main,  ta  main, 
Ta  blanche  main. 

Pourquoi  cacher  tes  doigts  d'ivoire, 
Sous  des  anneaux,  vains  ornements, 
Ta  blanche  main,  tu  peux  m'en  croire, 
N'a  pas  besoin  de  diamants.  {bis) 

Partout  l'on  vante,  etc. 

On  donnerait  dans  son  ivresse. 
Passé,  présent  et  lendemain, 
Rêve  de  gloire  et  de  jeunesse, 
Pour  un  instant  presser  ta  main,     [bis) 
Partout  Ton  vante,  etc. 

Heureux  celui  dont  l'àme  espère, 
Avec  ta  main,  avec  ton  cœur; 
Mais  c'est  un  vœu  bien  téméraire, 
C'est  demander  trop  de  bonheur,   [bis) 
i^  Partout  Ton  vante,  etc. 
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ADIEC  RIAHT  PAYS  DE  FRASCE. 


REFRAIN  : 

Adieu  riant  pays  de  France, 
Tu  n'as  pu  séduire  mon  cœur; 
Je  pars,  guidé  par  l'espérance, 
Dans  ma  patrie  est  le  bonheur. 

Une  fille  de  IHelvélie, 
Pour  calmer  l'ennui  du  chemin. 
Disait  d'une  voix  attendrie, 
Et  chantait  gaiment  ce  refrain  ; 
Ah!  ah!  ah!  Adieu,  etc. 

0  toi,  celui  qui  m'est  si  cher, 
Te  souviens-tu  de  nos  serments? 
Ils  sont  sincères,  ma  bonne  mère 
Les  a  bénis  en  expirant. 
Ah!  ah!  ahl  Adieu,  etc 

Je  vais  donc  revoir  mon  vieux  père, 
Son  chien  fidèle,  et  son  troupeau, 
Eisa  cabane,  et  sa  chaumière, 
Et  ses  bosquets,  et  ses  ruisseaux. 
Ah  !  ah!  ah!  Adieu,  etc. 


Qj)a _.— , n-. : . Q 

Brux. —  Inip.  de  Visuiais-MiaBr,  ruo  de»  Poissonniers,  3. 
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LA  MARSEILLAISE. 

CHA^T  PATRIOTIQIE. 

PAROLES    ET    MUSIQUE     DE    H.     ROUGET     DE     L'ISLE. 


Allons  enfants  delà  pairie, 

Le  jour  de  gloire  est  arrive  ; 

Contre  nous  de  la  tyrannie, 

L'étendard  sanglant  est  levé,  (bis.) 

Entendez  vous  dans  les  campagnes, 

Mugir  ces  féroces  soldats? 

Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras 

Egorger  vos  fiis,  vos  compagnes. 

Aux  armes,  citoyens,  formez  tos  bataillons: 

Marchons,  marchons. 
Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

Que  veut  cette  horde  d'esclaves, 
De  traîtres,  de  rois  conjurés? 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves. 
Ces  fers  dès  longtemps  préparés?        [bis.) 
Français  pour  nous ,  ah  !  quel  outrage, 
Quels  transports  il  doit  exciter? 
C'est  nous  qu'on  ose  méditer 
De  rendre  à  lantique  esclavage. 
Aux  armes,  etc. 

Quoi!  des  cohortes  étrangères, 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 
Quoi  ces  phalanges  mercenaires. 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers!        Jjïs.) 
Grand  Dieu  '  par  des  maux  enchaînés, 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploiraientî 
De  vils  despotes  deviendraient 
Les  maiires  de  nos  destinées. 
Aux  armes,  etc. 
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Tremblez,  tyrans,  et  vous  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  partis! 
Tremblez  !  vos  projets  parricides, 
Vont  enfin  recevoir  leur  priîf  !  {bis  ) 

Tout  est  soldat  pour  vous  combattre, 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux 
Contre  vous  tout  prêts  à  se  battre' 
Aux  armes,  etc. 

français,  en  guerriers  magnanimes, 
Portez  ou  retenez  vos  coups  : 
Epargnez  ces  tristes  victimes; 
A  regret  s'armant  contre  nous:  {bis.) 

Mais  ce  despote  sanguinaire; 
Mais  les  complices  de  Bouille, 
Tout  ces  tigres  qui  sans  pitié 
Déchirent  le  sein  de  leur  mère  ! 
Aux  armes,  etc. 

Amour  sacré  de  la  pairie. 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs. 
Liberté,  liberté  chérie. 
Combats  avec  tes  défenseurs  :  {bis) 

Sous  nos  drapeaux  de  la  victoire 
Accours  à  tes  mâles  accents, 
Que  tes  ennemis  expirants 
Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire. 
Aux  armes,  etc. 

INoits  entrerons  dans  la  cai  rière 

Quand  nos  aines  n'y  seront  plus; 

Nous  y  trouverons  leur  poussière 

El  la  trace  de  leurs  vertus.  {bis) 

liien  moins  jaloux  de  leur  survivre 

Qucde  partager  leur  cercueil, 

ÎN'ous  aurons  le  sublime  orgueil 

De  les  venger  ou  de  les  suivre  ! 

Aux  armes,  citoyens,  formez  vos  bataillons  : 

Marchez,  marchez, 
Qu'un  sang  impur  abreuve  vos  sillons. 
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U  LISETTE  DE  BÉRAK6ER. 


Enfants,  c'est  moi  qui  suis  Lisette, 

La  Lisette  du  chansonnier, 

Dont  vous  ch?ntez  plus  d'une  chansonnette 

Matin  et  soir  sous  le  vieux  maronnier; 

Ce  chansonnier  dont  le  pays  s'honore. 

Oui,  mes«nfants,  m'aima  d'un  tendre  amour  ; 

Son  souvenir  m'enorgueillit  encore 

Et  charmera  jusqu'à  mou  dernier  jour,  (bis) 

REFRAIN. 

Si  TOUS  saviez  enfants, 
Quand  j'étais  jeune  fille, 
Comme  j'étais  gentille, 
Je  parle  de  longtemps; 
Teint  frais,  regard  qui  brille, 
Sourire  aux  blanches  dents, 
Alors,  ô  mes  enfants,  (bis) 
Grisette  de  quinze  ans, 
Ah  !  que  j'étais  gentille! 


Vous  parlerai-jc  de  sa  gloire? 
Son  nom  de  roi  causait  l'effroi  ; 
Dans  ses  chansons  se  trouve  son  histoire, 
Le  monde,  enfant*,  la  connaît  mieux  que  moi. 
Ce  que  je  sais,  moi,  c'est  qu'il  fut  sincère. 
Bon,  généreux,  ange  consolateur; 
Oui,  c'est  assez  de  bonheur  sur  la  terre 
Qu'un  peu  damour  d'un  aussi  noble  cœur. 
Si  vous  saviez  enfants,  etc. 
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Lui,  qui  d'un  beau  ciel  et  d'ombrages 
Avait  besoin  pour  ses  chansons  ; 
Fidèle  au  peuple,  il  vengea  ses  outrages 
Et  respira  l'air  impur  des  prisons; 
Des  insensés  qu'aveuglait  sa  puissance 
Juraient  alors  d'étouffer  ses  accents  ; 
Mais  dans  les  fers  son  luth  chantait  la  France, 
La  liberté,  Lisette  et  le  printemps. 
Si  vous  saviez  enfants,  etc. 


Un  jour,  enfants,  dans  ce  village, 
Un  marchand  d'images  passant. 
Me  proposa.  Dieu  l'envoyait  je  gage, 
De  Bérangcr  un  portrait  ressemblant. 
J'aurais  donné  jusqu'à  mes  tourterelles; 
Ces  traits  chéris  je  les  vois  tous  les  jours; 
Hier  cncor  de  pervenches  nouvelles. 
De  frais  lilas,  j'ai  fleuri  mes  amours. 
Hier  encor  j'ai  fleuri  mes  amours. 

Si  vous  saviez  enfants,  etc. 


—  17  — 

D'ici  voyez  ce  beau  domaine 
,  Dont  les  créneaux  louclient  le  ciel  : 
Une  invisible  châtelaine 
Veille  en  tout  temps  sur  ce  caste). 
Chevalier,  félon  et  méchant, 
Qui  tramez  complots  malfaisants, 
Prenez  garde,  prenez  garde  : 
La  dame  blanche  vous  regarde 
La  dame  blanche  vous  entend. 


En  tous  lieux  protégeant  les  belles 
Et  de  son  sexe  ayant  pitié, 
Quand  les  maris  sont  infidèles 
Elle  en  avertit  leur  moitié. 
Volage  époux,  cœur  inconstant 
Qui  trahissez  votre  serment, 
Prenez  garde,  prenez  garde 
La  dame  blanche  vous  regarde 
La  dame  blanche  vous  entend. 


Sous  ces  voûtes  et  sous  ces  tourelles 
Pour  éviter  les  feux  du  jour, 
Parfois  gentille  pastourelle, 
Redisent  doux  propos  d'amour. 
Vous  qui  parlez  si  tendrement. 
Jeunes  fillettes,  jeunes  amants, 
Prenez  garde,  prenez  garde  : 
La  dame  blanche  vous  regarde 
La  dame  blanche  vous  entend. 


(hù) 
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LA  FOLLE. 


•»»<>9» 


Tra  la  la  la,  tra  la  la  la,  quel  est  donc  cet  air  ?        (bis) 

Ah,  oui,  je  m'en  souviens,  l'orchestre  harmonieux 

Préludait  vivement  par  ses  accents  joyeux. 

Il  s'avança  vers  moi,  sa  voix  timide  et  tendre. 

Murmura  quelques  mots,  que  je  ne  pus  comprendre; 

Je  voulus  refuser  et  je  ne  pus  parler, 

Et  lui  saisit  ma  main,  je  le  sentis  trembler. 

Moi  je  tremblais  aussi;  son  long  regard  de  flamme, 

Et  des  pensées  d'amour  avaient  frapi)é  mon  àme. 

Et  pendant  teut  le  bal  je  ne  pensais  qu'à  lui.  [bis) 

Tra  la  la  la,  tra  la  la  la,  d'oîi  me  viennent  ces  sons?  {bts) 

Ah,  oui,  je  m'en  souviens,  quinze  jours  écoulés, 

Un  soir  au  bal  brillant  par  la  valse  entraînée, 

Au  comble  du  bonheur,  félicité  suprême. 

Sa  bouche  à  mon  oreille  a  murmuré  je  t'aime. 

Et  faible  que  j'étais,  je  ne  pus  résister, 

Puis  sur  mon  front  brûlant,  je  sentis  un  baiser  ; 

Oh!  seulement  alors,  je  connus  l'existence. 

L'amour  et  son  bonheur,  sa  force  et  sa  puissance, 

El  je  ne  vivais  plus,  car  j'étais  tout  à  lui.  {bis) 


Tra  la  la  la,  tra  la  la  la,  que  ces  chants  me  font  mal!  (bis) 

Ah,  oui,  je  m'en  souviens,  je  fus  heureuse  un  mois, 

Et  depuis  ce  moment  je  soupire  toujours. 

Cette  valse,  écoulez,  c'est  pendant  sa  durée 

Qu'il  était  à  ses  pieds,  que  sa  bouche  infidèle 

Lui  jurait  qu'il  aimai!  et  ne  l'aimàl  jamais; 

Je  sentis  à  ces  mots  ma  tête  se  briser. 

Un  horrible  tourment  tortura  tout  mon  être. 

Que  j'aime  la  parure,  le  plaisir  et  la  danse  ! 

Que  je  souffre  ô  mon  Dieu,  rien  qu'en  pensant  à  lui.  {bis)^ 

Arthur,  Arthur,  Arthur,  Arthur. 
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là  mmË  m  mm. 

Tu  vas  quitter  notre  montagne 
Pour  l'en  aller  bien  loin,  hélas! 
Et  moi,  fa  mère  et  ta  compagne, 
Je  ne  pourrai  guider  tes  pas. 
L'enfant  que  le  ciel  vous  envoie 
Vous  le  gardez,  gens  de  Paris  ; 
ÎVous.  pauvres  mères  de  Savoie, 
Nous  le  chassons  loin  du  pays 

En  lui  disant:  adieu! 

A  la  grâce  de  Dieu  ! 

fci  commence  ton  voyage  ; 
Si  tu  n'allais  plus  revenir 
Ta  pauvre  mère  est  sans  courage 
Pour  te  quitter,  pour  te  bénir. 
Travaille  bien,  fais  ta  prière, 
La  prière  donne  du  cœur; 
Et  quelquefois  pense  à  fa  mère, 
Gela  le  portera  bonheur. 

Vas,  mon  enfant  ;  adieu! 

"A  la  grâce  de  Dieu  ! 

Elle  s'en  va,  douce,  exilée 
Gagner  son  pain  sous  d'autres  cieux. 
Longtemps,  longtemps  dans  la  vallée 
Sa  mère  la  suivit  des  yeux. 
Mais  lorsque  sa  douleur  amère 
N'eût  plus  sa  fille  pour  témoin, 
Elle  pleurait,  la  fendre  mère, 
L'enfant  qui  lui  disait  au  loin  : 
Ma  bonne  mère,  adieu  ! 


,^  A  la  grâce  de  Dieu  ! 

1  _ 
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LA  BAGUE  DE  MA  MERE. 


Prends  l'anneau  que  je  le  donne 
Pour  que  nos  cœurs  soient  liés; 
Si  j'avais  une  couronne 
Je  la  mettrai  à  vos  pieds. 
Mais  las,  je  n'ai  rien  ma  chère, 
Rien  que  je  révère  plus, 
C'est  la  bague  de  ma  mère. 
De  ma  mère  qui  n'est  plus. 


Elle  n'est  plus,  mais  son  âme 
Soigneuse  démon  bonlicur. 
Porte  de  ma  vive  flamme 
Chaque  reflet  dans  mon  cœur. 
Ma  douleur  est  moins  amèt  e, 
¥a  tes  modestes  vertus 
Me  font  rêver  à  ma  mère, 
A  ma  mère  qui  n'est  plus. 


Prends  l'anneau  qui  nous  engage 
Demain,  aux  pieds  des  aulels; 
Il  va,  demain,  le  gage 
De  nos  serments  solennels, 
Demain,  de  notre  amour  sincère. 
Dans  le  séjour  des  élus  ! 
Sera  béni  par  ma  mèro 
Par  mère  qui  n'est  plus. 


(5V1 
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CHAIISOilMETTE  COMIQUE. 

J'sis  marié  d'puis  çii  malin, 
J'ai  l'cœur  content,  m'nàme  à  s'n'aise. 

J'sis  marié  d'puis  qu  malin, 
On  n'peiit  pu  m'dirc  :  T'es  l'un  gamin, 

Toi,  t'es  l'un  galopin  ! 

M'noncl'  m'avait  dit: 
Si  t'es  ben  sage, 
A  ton  mariage 
Je  t'f'rai  plaisi  ; 
Et  v'Ià  qui  m'donnc 
Un'  mont'  qui  sonne; 
Pauvre  oncl'  chéri  ' 
T'as  pas  menti... 

{Parlé.)  Quand  j'irai  à  la  ville  et  pi  que  Imond'  verra  man  cordon 
«ir  la  grand'  roule,  y  m'diront  comme  cha  :  Dit"  donc  monsieu?  quelle 
heur"  qu'il  est,  si  vous  plaît? 

J'sis  marié,  etc. 


Jean-Nicolas,  çu  grand  béta, 

Qu'a  les  deux  jambes  en  manch's  de  veste, 

N'voulait-y  pas  m'cnl'ver  Céleste, 

Tu  n'I'auras  pas,  Jean-Nicolas. 

{Parlé.)  En  v'Ià  un  drolc  de  Nicodcmc!  J'  me  souviens  toujours  qo' 
dans  l'temps  dma  première  communion,  le  soir  que  j'allais  à  l'examen, 
je  l'rencontrais  quil  en  v'nait  li:  Es-tu  reçu  Jean-ÎHicoIas,  que  j'ii 
dis  comme  cha?  Non,  qu'y  m'dit;  mais  toi  qui  fais  l'malin,  sais-tu 
combien  qu'y  a  d' dieux  seulement?  Y  en  a  un,  que  l'i  dis.  Eh  ben!  qu'y 
ni'dit,  y  j'viens  d'répondr'  à  monsicu  l' curé  qu'yen  avait  trois,  y  n'est 
pas  encore  eontent... 

J'sis  marié,  etc. 


}^M>^ — 
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Quand  on  d'visait, 
L'soir  chez  man  père, 
D  paix  ou  ben  d'giierie, 
On  m'ienvoyait. 
On  m.ïaisait  faire 
D'vant  monsien  Imaire; 
Chacun  m'traitait 
En  marmouset. 

(ParTé.)  Clj-là  m'disait:  Quand  on  lire  la  queue  aux  vaques,  les  dents 
vous  tombent.  Un  roitelet,  un  éfant  du  bon  Dieu,  si  t'en  tues  un,  tu 
d'viendrasbossu.Jusqi'à  ma  vieiHtanteNicoU',  qui  m'sutcnait,y  a  pas 
ben  longtemps,  que  j'étais  v'nu  sous  un  gros  chou  d"not'  jardin.  Mais, 
mais,  mais,  pis  que  je  vos  dis,  allez  vous  fini!  vous  m'égratignez... 

J'sis  marié,  etc. 


Tout  Tmonde^sous  Fporche,  quand  on  sortait, 
Disait  qujamais  dansnol'  village 
On  avait  vu  d'si  beau  mariage, 

L'  porch'  en  craquait,  tant  qu'on  était. 

(Por/é.)  C'était  cha  un'  belle  cérémonie:  Tout  l'mond'  babillé  en 
dimanche,  et  pi  des  cierges  qui  montaient  jusqu'en  haut  de  la  nef,  et 
pi  du  bon  encens  tout  neuf  qu'on  brûlait,  sans  compter  qu'raan  cousin 
Joset  qu'est  chantre  à  la  ville,  était  v'nu  pour  nous  chanter  en  musi- 
que. En  v'ià  un  rossignol,  y  an  avait-là  un  aulre  grand  sec  qu'est  v'nu 
s'mettr'àcoté  d'ii  au  pupilr'.  Dis  donc  m'n'hum,  que  m' dit  comm'cha. 
Céleste,  qu'est  qu'  ehest  que  c'ti-là,  que  qwi  tient  dans  ses  mains?  Mais 
qui  qu'est  qu' chels  que  j' m' dis  itou,  moi,  que  qui  tient  là?  II  avait 
une  grosse  bêle  noire  qui  calouillait  pas  d'sous  1'  ventre  et  pis  et  beu- 
glait, ça  f" sait  bou  ou,  bou  ou,  cl  pi  prout,  proul,  prout,  c'était  l' ser- 
pent d'man  cousin  Joset. 

J'sis  marié  d'puis  çu  matin, 
J'ai  l'cœur  content.  mVàme  à  s'naisc, 

J'sis  marié  d'puis  eu  matin, 
On  n'ptut  pu  m'dire  :  T'es  t'un  gamin. 

Toi, tes  t'un  galopin! 
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REFRAIN  DES  OUVRIERS. 


■*9C%<ttr» 


Chaulons,  chantons  dans  chaque  métiery^ 

Le  chant  ranime  un  bon  ouvrier, 

Le  chant  nous  délasse, 

Pour  que  le  temps  passe. 

Chantons,  chantons  dans  chaque  métier. 

Le  chant  nous  délasse. 

Pour  que  le  temps  passe, 

Chantons,  chantons  dans  chaque  métier, 

Oui,  dans  chaque  métier. 


Tel  qui  gagne  à  peine 
Pour  une  semaine, 
Chante  à  perdre  haleine 
Pour  mieux  s'étourdir  \ 
Un  autre  en  revanche, 
Rabotant  sa  planche, 
Dit  :  jusqu'au  dimanche 
C'est  mon  seul  plaisir  : 
Chantons,  etc. 


Trop  jeune  pour  être 
Habile  a  connaître, 
L'état  de  son  maître, 
Que  dit  l'apprenti? 
Et  que  lui  réplique 
Soit  dans  la  boutique, 
Soit  dans  la  fabrique. 
L'ouvrier  fini  ? 
Chantons,  etc. 


fa^^^i\ 
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Gentille  ouvrière, 
Jeune  couturière, 
Modislc,frangère, 
Chacune  à  son  tour 
Presse  sa  toilette, 
El,  dans  sa  chambretle 
Au  travail  répète, 
Dès  le  point  du  jour: 
Chantons,  etc. 


Pour  faire  un  chef-d'œuvre 
Dès  l'aurore  à  l'œuvre, 
Le  pauvre  manœuvre 
Croiserait  ses  bras, 
Et  sur  son  ouvrage, 
Le  front  tout  en  nage. 
Il  perdrait  courage 
wS'il  Médisait  pas: 
Chantons,  etc. 


Couvreur,  ébéniste. 
Menuisier,  lampiste, 
Maçon,  machiniste, 
Doreur,  tonnelier; 
Chacun  d'eux  se  vante, 
D'avoir,  lorsqu'il  chante, 
L'àme  aussi  contente 
Qu'un  riche  banquier. 
Chantons,  etc. 


m 


Bruxelles .  —  Impriraerie  de  C.  Balencoïrt,  riw  <!«s  Vers,  42. 
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A  GENODX  DEVANT  L'OUVRIER. 

Viens,  créateur  de  riiidnstrie. 
Ami  protecteur  des  beaux-arts, 
Eclairer  mon  faible  géme 
Pour  déployer  les  étendards. 
0  divin  maître  de  ma  lyre  ! 
Toi  qui  régis  chaque  atelier, 
Permets  qu'aux  grands  je  puisse  dire  : 
A  genoux  devant  l'ouvrier  !     {bis) 

Gros  bourgeois,  que  penses-tu  d'être, 
Assis  dessus  ton  phaéton? 
Apprends  que  tu  dois  ce  bien-être 
Au  forgeur  ainsi  qu'au  charron  : 
Si  tes  coussins  sont  sous  ta  fesse. 
Grâce  au  tisseur,  au  carossier. 
Mets-toi  Tite  pour  ta  mollesse 
A  genoux  devant  l'ouvrier,     {bis) 

Rentiers,  1^  grosse  épithètc 
Traite  ton  maçon  de  goujat  : 
C'est  pourtant  lui  qui  jusqu'au  faîte. 
Rends  tes  châteaux  brillants  d'éclat. 
Aurais-tu  de  riches  peintures 
Sans  le  peintre  et  le  tapissier  ? 
Meis-toi  vite  pour  tes  dorures 
A  genoux  devant  l'ouvrier,      {bis) 

Fier  calicot,  toi  qui  dédaigne 
Cet  artisan  industrieux. 
Qui  sait  te  fabriquer  des  peignes 
Pour  faire  boucler  tes  cheveux  ? 
Que  penses-tu  quand  tu  méprises 
Le  modeste  artisan  toilier? 
Mets-toi,  pour  changer  de  chemise, 
A  genoux  devant  l'ouvrier,      {bis) 
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Opulent,  le  tailleur  t'apprête 
Ton  bel  habit  et  ton  manteau; 
Le  chapelier  orne  ta  tête 
D'une  casquette  ou  d'un  chapeau. 
Aurais-tu  de  belles  chaussures 
Sans  le  tanneur  et  le  bottier? 
Prosterne-toi  pour  ta  parure 
A  genoux  devant  l'ouvrier,      {bis} 

Riches,  le  bon  vin  que  tu  sables 
Tu  le  dois  à  ton  vigneron  ; 
Ce  jus  qui  te  délecte  à  table 
N'a  jamais  fait  suer  ton  front. 
Le  même  qui  fait  tes  vendanges 
Remplit  ton  immense  grenier. 
Mets-toi  pour  le  pain  que  tu  manges, 
A  genoux  devant  l'ouvrier,      {bis) 

Lorsque  pour  venger  la  patrie 
L'artisan  quitte  ses  travpux, 
Il  laisse  une  mère  chérie 
Et  court  défendre  tes  châteaux. 
Un  boulet  emporte  sa  cuisse, 
A  sa  place  il  pose  un  laurier. 
Mets-toi  pour  prix  de  ce  service 
A  genoux  devant  l'ouvrier,     {bis) 

Tous  ces  étonnants  phénomènes 
Qui  se  produisent  à  mes  yeux, 
Et  tout  ce  que  les  mains  humaines 
N'ont  pu  toucher  nous  vient  des  cieux. 
Pour  le  mécanisme  céleste, 
L'artiste  sait  s'humilier, 
Et  se  prosterne,  humble  et  modeste, 
A  genoux  devant  l'ouvrier,      {bis) 
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Moi,  pauvre  enfam,  moi,  qui  toujours  mendie, 
Pour  composer  mes  modestes  repas, 
Pour  terminer  ma  cruelle  agonie, 
Le  jour,  la  nuit  j'appelle  le  trépas, 
Pourquoi,  mon  Dieu,  me  laisses-tu  la  vie  ? 
J'attends  la  mort,  mais  la  mort  ne  vient  pas. 
Hélas!  je  suis  une  pauvre  orpheline, 
Toujours  priant, 
Toujours  pleurant. 
Fais  Dieu  puissant  que  ta  bonté  divine 
Me  rejette  au  néant,     {bis) 

J'avais  six  ans  lorsque  ma  pauvre  mère 
Perdis  la  vie  en  emmenant  ma  sœur; 
En  février  je  vis  tomber  mon  père, 
El  l'alTreiix  juin  tua  mon  protecteur  ; 
Je  reste,  hélas!  seule  sur  cette  terre, 
Qu'ai-je  donc  lait  au  divin  créateur  ? 
■    Hélas!  etc. 


Riches  passants,  vous  riez  de  mes  peines, 
Vous  oubliez  ui)  enfant  du  malheur  ; 
Vous  m'offririez  vos  montres  et  vos  chaînes, 
Si  je  voulais  vous  vendre  mon  honneur. 
Gardez  messieurs,  vos  belles  bourses  pleines. 
Riches  ingrats,  vous  n'avez  pas  de  cœur. 
Hélas,  etc. 
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Lorsque  tremblante  je  vais  à  votre  porte, 
Vous  demander  quelques  morceaux  de  pain, 
Cesl  que  la  faim  que  souvent  je  supporte 
Me  force  enfin  de  vous  tendre  la  main; 
J'ai  pourtant  dit  :  je  voudrais  être  morte, 
Mais  j'ai  la  frayeur  de  mourir  de  faim. 
Hélas,  etc. 


Riches,  dormez,  dormez  l'heure  est  venue, 
Reposez-vous  sur  vos  lits  somptueux; 
Moi,  pauvre  enfant,  au  coin  de  celte  rue, 
En  grelottant  je  vais  fermer  les  yeux. 
Ah!  je  me  meurs,  déjà  le  froid  me  tue. 
Je  vais  revoir  mes  parents  dans  les  cieux . 

Merci,  mon  Dieu,  je  meurs  pauvre  orpheline, 

Toujours  priant, 

Toujours  pleurant, 
Merci,  mon  Dieu,  car  ta  bonté  divine 

Me  rejette  au  néant,  {bis) 
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D'ÛD  VIENS-TD  BEAD  NDA6E? 


Quel  oiseau  te  dépasse, 
Vapeur  que  rien  ne  lasse? 
Quand  tu  fuis  dans  l'espace, 
Mon  front  devient  rêveur  • 
Où  l'aurore  se  lève, 
Je  cherche  dans  mon  rêve, 
Le  village,  la  grève, 
Où  m'attend  le  bonheur. 
D'où  viens-tu,  beau  nuage, 
Emporté  par  le  vent? 
Yiens-tu  de  celte  plage, 
Que  je  pleure  souvent? 


bis. 


As-tu  vu  ma  campagne, 

As-tu  vu  la  montagne, 

Notre  ciel  de  Bretagne, 

Notre  ciel  étoile? 

As-tu  vu  le  calvaire, 

Où  chaque  soir  ma  mère. 

Va  dire  une  prière, 

Pour  le  pauvre  exilé? 

D'où  viens-tu,  beau  nuage,  etc. 

Là-bas,  près  de  l'église. 
Dis-moi  si  ma  Louise, 
Dont  la  main  m'est  promise, 
Me  garde  encore  sa  foi  ? 
Oui,  Louise  est  fidèle. 
Là-bas  sa  voix  m'appelle. 
Comme  j'attends  loin  d'elle, 
Elle  attend  loin  de  moi. 
Par  pitié,  beau  nuage. 
Sur  les  ailes  du  vent. 
Porte-moi  sur  la  plage 
Que  je  pleure  souvent. 
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SI  LOIN! 


Quand  le  soir  à  bord  ils  ciiaDlciit 
Leur  mille  refrains  joyeux, 
Ces  refrains  qui  les  enchanlenl 
Me  foni  Irisfe  et  soucieux; 
Mais  quand  Téloile  se  lève 
Toujours  Dieu  m'en  est  témoin,    (bis) 
Au  lieu  de  clianler  je  rêve    . 
A  ma  mère,  hélas!  si  loin,  {bis) 

Si  loin,  si  loin  ! 

Quand,  signal  de  la  bataille, 
Pour  nous  le  feu  va  briller. 
Au  milieu  de  la  mitraille, 
Ënfanis,  je  suis  le  premier; 
Oui ,  même  ardeur  nous  rassemble, 
Pourtant  Dieu  m'en  est  témoin,  (bis) 
Le  cœur  me  bat  et  je  tremble 
Pour  ma  mère,  hélas  !  si  loin  !      (bis) 
Si  loin  ,  si  loin! 

Quand  en  mer  près  de  nous  passe, 
Allant  en  France,  un  vaisseau, 
Pour  le  suivre  dans  l'espace. 
Je  porte  envie  aux  oiseaux; 
Comme  il  va  dans  ma  pairie, 
Pleuranf,  Dieu  m'en  est  témoin,   (bis) 
Je  lui  jette  un  nom  et  prie 
Pour  ma  mère,  hélas  !  si  loin,       {bis) 
Si  loin,  si  loin  ! 
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LE  TROMPETTE  DE  MÂREN60. 

Cl^ûneonnctte  militaire. 

REFRMN. 

Au  pelit  trot,  trot,  trot,  trot,  trot, 

Puis  au  galop,  palalrot, 

Patatrot,  patalrot,  patatrot, 

Bon  cavalier,  franc  militaire, 

Je  fais  l'amour,  je  fais  la  guerre  ;      [bis] 

Je  m'élance  au  son  du  clairon 

A  la  tète  de  l'escadron, 

Trom,  irom,  trom,  trom,  trom.»    (8  fois) 

Embouchant  ma  trompette  légère , 

Du  sort  affrontant  les  hasards 

Je  sonne  le  réveil  à  Cythère 

Et  le  bout'- selle  à  nos  hussards. 

Entonnant  le  rappel  de  la  gloire, 

Quand  lennemi  fait  tonner  le  canon, 

Je  rassemble  mon  escadron 

Et  ramèn'  ks  preux  à  la  victoire. 

Au  petit  liot,  trot,  tïot,  trot,  trol,  etc. 

En  vaincjueur  traversant  l'ïtalie, 

11  m'en  souvient,  un  certain  jour, 

Je  courtisais  fdlette  jolie. 

Qui  Tmème  soir  me  paya  de  retour. 

Mais  bientôt  voyant  la  coquette 

Pour  un  dragon  me  planter  là, 

J'dis  un  instant,  mon  garçon,  mets-loi  là. 

Il  faut  avant  tout  nous  tailler  une  côtelette. 

{Parlé.)  Là  d'ssus  nous  nous  alignons,  y  m'porle  l'coup  d'iêle;  j'^ 
riposte  par  l'coup  d'mancheltes.. .  Toc,  j'envoi  l'jjoignel  à  l'infirmerie... 
l'dragon  ne  marchait  plus  que  sur  trois  pattes.  Excusez,  ma  belle, 
si  j'ai  détérioré  mon  successeur,  mais  je  suis  demandé  plus  loin.  Et 
piquant  des  deux,  je  répétais  en  me  donnant  de  l'air. 

Au  petit  trot,  trot,  trot,  trot,  trot,  etc. 
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En  fourrageur  pour  faire  ribolte, 

Chez  l'paysan  si  V\'m  est  en  r'Iard, 

Adroitement  je  solde  un'  carotte 

Avec  un  bon  sur  le  brouillard. 

Puis  après,  lorgnant  sa  ménagère, 

J'dis  au  lourdaud  qui  comme  moi  z'est  pochard 

Embrassons-nous  tous  les  trois  à  l'écart, 

En  commençant  par  la  joue  d'ta  bergère. 

{Parlé.)  Car  voyez-vous,  p'tile  mère,  quand  on  a  un  mari  qui  fléchit 
sous  IMiquide  on  aoil  être  sensible  au  senlimenl,  et  j'en  suis  couvert; 
on  en  consomme  beaucoup  dans  l'armée  française  de  sentiment.  J'vous 
dirai  comme  aux  Napolitaines,  aux  Vénitiennes,  etc.,  et  même  aux 
Egyptiennes,  à  qui  je  montrais  la  langue  française  en  partie  double  : 

Au  petit  trot,  trot,  trot,  trot,  trot,  etc. 

A  Marengo  débusquant  la  colonne; 

A  Marengo,  destin  fatal, 

Yient  un  boulet  qui  me  désarçonne 

Et  frappe  à  mort  mon  général. 

Mes  enfants,  c'est  le  fruit  des  batailles. 

Dit  le  héros,  ne  plaignez  pas  mon  sort  : 

Sur  l'étranger  courez  venger  ma  mort. 

Que  vos  lauriers  ornent  mes  funérailles. 

(Parlé.)  Et  l'on  vit  sortir  du  camp  un  modeste  convoi  suivi  par  tous 
les  anciens  qui  pleuraient  (ça  ne  leur  était  pas  arrivé  depuis  quarante 
ans),  ils  étrcnnent  tous  d'une  larme  ce  jour-là.  (Il  faut  imiter  le  tam~ 
bour  qui  bat  aux  champs.)  V'Ià  l'pelit  caporal  qui  traverse  les  rangs. 
Silence,  y  parle.  <<  Soldats,  Desaix  n  est  plus,  mais  Bonaparte  vous  reste. 

A  Vienne.  »  On  y  va.  (Faire  le  salut  militaire.) 

Au  grand  galop,  patatrot,  patatrol, 
Patatrot,  patatrot,  au  grand  galop, 
Patatrot,  patatrot,  patatrot,  patatrot, 
Bon  cavalier,  franc  militaire, 
Suivons  notre  ami,  notre  père, 
Car  il  marche  au  son  du  clairon 
A  la  tête  de  l'escadron. 
Trom,  Irora,  trom,  trom,  trom. 


(8  fois) 
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Pauvre  remouleur,  je  vais  par  la  ville, 

Alerte  et  dispos 

Ma  meule  sur  le  dos, 
L'ouvrage  vient  sous  mon  pied  agile, 

Ma  roue  à  l'instant 

Tourne  joyeusement. 
Je  suis  satisfait,  du  peu  que  je  gagne. 

Puisque  ça  me  nourrit, 

Mon  travail  me  suffit, 
Ma  meule  bruit,  ma  voix  l'accompagne, 

Je  chante  et  morgue 

Je  suis  moins  fatigué, 

Va  tourne  ma  roue. 


Meule  tourne  avec  ardeur. 
Je  dois  à  toi  seul  mes  jours  de  bonheur; 
Ne  méprisons  pas  les  moindres  salaires! 
Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières, 
Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid,  {bis) 

A  r'passer  couteaux,  les  ciseaux,  les  ciseaux. 
Va  tourne  ma  roue. 


Mon  ambition  au  solide  s'attache, 

Je  r'passe  les  couteaux. 

Les  plus  riches  les  plus  beaux, 
Mais  j'sais  me  refuser  le  luxe  des  moustaches, 

Et  lorsque  j'ai  faim, 

J'mords  même  dans  mon  pain, 
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A  le  bien  gagner  j 'mets  tout  mon  courage, 
Et  si  j'aperçois  un  plus  pauvre  que  moi, 
Je  partage  avec  lui  le  gain  de  mon  ouvrage, 

Et  je  chante  mieux 

Quand  je  fais  un  heureux.      {bis) 
Va  tourne  ma  roue. 

m 

Je  n'ai  pas  encore  trouvé, 

Blonde  ou  brune, 

Dont  le  cœur  battit, 

Pour  le  gagne  petit  ; 
Si  ma  roue  était  celle  de  la  fortune, 

Dames  j'aurais  ma  part. 

De  soupireux  regards  ; 
Mais  quand  je  m'adresse  à  fillelte  fraîche, 

Si  j'peints  mon  ardeur. 

Avec  un  battement  d'cœur, 
La  demoiselle  prenant  un  air  revèche 

Pour  s'débarrasser, 

Me  dit  d'rcpasser. 
Va  tourne  ma  roue. 


IVotre  rémouleur  par  une  voiture. 
Un  jour  renversé  se  relève  blessé, 
Il  retcmbe  et  puis  voyez  l'aventure, 
Dans  un  lit  brillant  le  voilà  s'éveillant. 
Parlez  lui  dit-on  pour  voire  dommage; 
Que  me  démanchez- vous  répond  sans  courroux, 
Une  meule  neuve  avec  de  l'ouvrage. 
Et  guéri  soudain  je  reprendrai  mon  refrain. 
Va  tourne  ma  roue. 


Hnii, —  Imp.  de  VADDAïai-MitiH,  rue  tic»  Poissonnier»,  3. 
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HUIT  ANS  D'ABSENCE. 


Salut,  salut,  sol  natal  mon  pays. 
Après  huit  ans  de  tourments,  de  misère, 
Pleurant  de  joie,  et  baisant  ta  poussière, 
Je  te  revois,  tous  mes  maux  sont  finis, 
Voici  déjà  la  vieille  église 
Où  ma  mère  dit,  pour  toi  je  prierai, 
Là,  le  noyer,  où  ma  Louise 
Me  dit,  un  soir,  j'attendrai. 
Reconnais-moi,  reconnais,  noble  terre, 
Ton  pauvre  enfant  qui  revient  vers  sa  mère. 
Huit  ans  d'absence  ont  bien  pu  me  changer  ; 
Mais  regarde  mon  cœur,  il  n'est  pas  étranger. 


Qui  vient,  là-bas,  ah  quil  soit  bien  venu 
Le  péager,  mon  ami,  courons  vite; 
Daniel,  c'est  moi,  mais  il  passe  et  m'évite  ; 
Quoi,  mon  ami  ne  m'a  pas  reconnu, 

Mais  j'aperçois  une  fenêtre. 

Tout  mon  cœur  bal,  Louise  habite  là  ; 

C'est  elle,  je  la  vois  paraître, 

Elle  regarde  et  s'en  va. 
Quoi  mon  ami,  ma  Louise  si  chère, 
Personne  ici  ne  reconuail  un  frère, 
Huit  ans  d'absence  ont  dû  bien  me  changer  ; 
Pour  tous  ceux  que  j'aimais  je  suis  doue  étranger. 


Le  froid,  la  faim,  tout  l'accable  à  présent  ; 
Sous  la  fatigue  il  pâlit,  il  chancelle; 
I-e  cœur  brisé  d'une  peine  mortelle. 
Près  de  léglise,  il  s'assied  en  pleurant. 
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Mais,  venant  de  prier  Marie, 
Une  pauvre  vieille aJors  en  dfse«nd  ; 
Elle  regarde,  elle  s'écrie: 
Ah  !  Jésus,  c'est  mon  enfant  r 
0  sois  bénie,  oui  bénie  ô  ma  mère, 
Toi,  qui  du  moins  reconnais  ma  misère,  • 
Huit  ans  d'absence  ont  bien  pu  me  changer. 
Mais  pour  sa  mère  un  fils  n'est  jamais  étranger. 

Î^TO  îiî^  C:^  i!?^  C^5^  i::?^  4i50  î<#=5 1;?^  Ci^  Cs?^  Si^  t2?5  C^?î  îs;^ -ij^ 

Air  :  Oh!  oh!  qu'il  éiait  beau!  (du  Postillon  de  Longjumesu) 

Mes  amis,  écoutez  l'histoire 
Du  jeune  et  joli  compagnon. 
Quand  il  travaille,  c'est  pour  boire. 
Il  n'porte  rien  à  la  maison. 
Quand  on  1'  rencontre  dans  la  ville, 
Faisant  des  farces  aux  jobards. 
Pour  être  épargné  faut  qu'on  fde. 
Il  n' respecte  que  les  vieillards... 
Oh!  oh!  oh!  oh  !  qu'il  est  malin, 
Le  petit  Pierre,  le  gamin! 

CHOEUR. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  qu'il  est  malin,  etc. 

En  hiver,  il  gliss'  sur  la  glace; 
En  été,  c'est  à  1  eau  qu'il  court. 
Faut  pas  trop  lui  fair'  la  grimace, 
Quand  il  s'bat,  il  tap'  comme  un  sourd 
L'enn'mi  meoac'-t-il  la  patrie, 
Il  marche  devant  les  tambours!  .. 
Une  bouteille  est  son  amie, 
Le  cabaret,  v'ià  ses  amours... 
Oh!  oh!  oh!  oh!  qu'il  est  malin, 
Le  petit  Pierre,  le  gamin! 

CHOEUR. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  qu'il  est  malin,  etc. 


^ 
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—  Vois-tu  cette  troupe  guerrière, 
Déployer  ses  nobles  drapeaux, 
Berger,  laisse  là  ta  charnière, 
Ta  houlette  et  ton  troupeau  ; 
Parmi  les  fils  de  la  victoire, 
Viens  briller  du  plus  noble  éclat, 
Quitter  le  repos  pour  la  gloire, 
Fais-toi  soldât,  fais-toi  soldat. 


{bis) 


=—  Soldat,  vois-tu  ces  eaux  dociles, 
Suivre  la  pente  du  coteau. 
Oui,  c'est  l'image  des  jours  tranquilles, 
Qui  s'écoulent  dans  ce  hameau, 
Tes  lauriers  arrosés  de  larmes. 
N'offrent  qu'un  bonheur  passager, 
Les  nôtçes  n'ont  point  ces  alarmes. 
Fais-toi  berger,  fais-toi  berger. 


{bis) 


—  Qui,  moi,  déserter  la  carrière, 
Que  Mars  ouvre  à  ses  favoris, 
M'ensevelir  dans  la  poussière. 
Chargé  d'opprobre  et  de  mépris. 
Lorsqu'à  mon  bras  le  ciel  confie. 
L'intérêt  sacré  de  l'État, 

Mon  sang  est  tout  à  ma  patrie. 

Je  suis  soldat,  je  suis  soldat.  (pis) 

—  De  vrais  amis  l'heureux  modèle. 
En  tous  lieux  mon  chien  suit  mes  pas, 
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Guidé  par  cet  ami  fidèle, 
Mes  agneaux  ne  désertent  pas, 
Ma  cabane  échappe  au  tonnerre, 
Qui  met  les  trônes  en  danger. 
Des  rois  que  me  fait  la  colère, 
Je  suis  berger,  je  suis  berger. 


(bis) 


—  Aux  fiers  accents  de  la  trompette, 
Tressaille  mon  cœur  amoureux. 

—  Aux  doux  accords  de  ma  musette, 
Palpite  encore  mon  cœur  généreux. 

—  Adieu  berger  l'honneur  m'appelle, 
J'entends  le  signal  du  combat. 

—  Voici  venir  ma  pastourelle, 

Adieu  soldat,  adieu  soldat.  {bis) 

LUCIE  DE  LÂMMERHOOR. 


Vers  toi  le  vent  apportera 
Mes  soupirs  d'espérance; 
I.c  bruit  des  flots  pour  toi  sera 
L'écho  de  ma  souffrance. 
Et  si  ton  amant  désolé 
A  sa  douleur  succombe. 
Donne  une  larme  à  l'exilé, 
Que  ton  cœur  soit  sa  tombe. 


Adieu  tout  mon  bonheur! 
La  mort  est  dans  mon  cœur! 
Si  mon  pauvre  cœur  désolé 
A  sa  douleur  succombe, 
Ah!  cueille  en  ce  bois  isolé 
Une  fleur  pour  ma  tombe. 
Adieu  tout  mon  bonheur! 
La  mort  est  dans  mon  cœur! 


ïl 


DEPUIS  LA  NOËL. 


Depuis  la  Noël,  fête  du  Seigneur, 

Mon  âme  en  tous  lieux  suit  ton  âme  ; 
Depuis  la  Noël,  comme  un  trait  de  flamme, 
Je  te  porte  écrite  en  mon  cœur  ! 
Quand  le  jour  frappe  aux  chaumières,  {bis.) 
Je  m'éveille  sans  prières, 
Et  ma  voix  quand  il  s'en  va, 
i\e  dit  plus:  Ave  Maria  ! 

Depuis  la  Noël,  (bis) 

C'est  toi  ma  prière, 
Sur  terre  ; 
C'est  ton  amour  seul  que  je  veux, 
Où  je  serai  sur  terre  toujours  malheureux! 
Oui  sur  terre  toujours  malheureux  ! 


Sais-tu  cequ'uB  soir  ma  dit, à  l'autel, 

Notre  vieux  pasteur,  ô  ma  vie? 
C'est  que  sans  retour  si  je  ne  t'oublie. 
Je  perdrai  mon  âme  et  le  ciel  ! 
T'oublier,  toi  que  j'adore! 
Ne  pouvoir  t'aimer  encore  ! 
T'oublier,  toi  que  j'adore! 
Si  j'avais  pu  le  jurer, 
Il  faudrait  me  parjurer!... 
J'ai  dit  au  pasteur. 


Elle  m'est  trop  chère, 
0  mon  père  ! 
C'est  son  amour  seul  que  je  veux. 
Où  je  serai  sur  terre  toujours  malheureux  ! 
Oui  mon  père,  toujours,  toujours  malheureux! 


L'oiseau  plein  d'amour  lourne  avec  émoi 

Autour  du  seul  bois  qu'il  préfère, 
Et  moi,  près  de  toi,  près  de  ta  chaumière, 
Je  reviens  touj  ours  ! . .   malgré  moi  ! 
Oui,  c'est  toi  que  je  désire, 
Où  tu  vis,  moi  je  respire! 
Oui,  c'est  toi  que  je  désire 
Et  si  Dieu  m'offrait,  je  croi. 
Son  bean  paradis  sans  toi  ! 

Je  dirais  à  Dieu:  {bis) 

Laissez-moi  sur  terre, 

0  mon  père! 

Car  sans  elle,  hélas  !  même  aux  cieux. 

Je  serais,  ô  mon  père,  toujours  malheureux  ! 

Oui,  mon  père,  toujours,  toujours  malheureux  ! 

Gustave  Lemoine. 
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LE  MOUSQUETAIRE 

REFRAIN  : 

Pars,  mon  GaslOD,va  chercher  la  gloire, 
Va  combattre  sur  les  remparts, 
Là-bas  est  la  victoire, 
Pars,  mon  Gaston,  pars! 

Adieu,  beau  mousquetaire. 
Il  faut  fuir  celle  terre. 
L'amour  saura  se  taire 
A  l'heure  des  combats  ; 
L'on  quitte  ce  qu'on  aime, 
Lorsque  le  roi  lui-même, 
Laisse  son  diadème 
Pour  suivre  ses  soldats. 
Pars,  mon  Gaston,  etc. 

Combats  pour  ton  amante  ; 
El  toujours  triomphante, 
Que  la  main  si  vaillante 
Guide  nos  défenseurs  î 
Sur  ton  front  que  j'embrasse, 
Mon  Gaston ,  le  ciel  fasse 
Qu'à  ton  retour  je  place 
La  palme  des  vainqueurs. 
Pars,  mon  Gaston,  etc. 

Déjà  le  canon  tonne, 
La  trompette  résonne. 
Des  adieux  l'heure  sonne. 
Prends  ce  gage  d'amour: 
Doux  et  pieux  mystère. 
Talisman  d'une  mère. 
Cette  croix  qui  m'est  chère. 
M'assure  ton  retour! 
Pars,  mon  Gaston,  etc. 
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LA  PLAINTE  DU  MOUSSE 


Pourquoi  m'avoir  livré,  Taulre^our,  ô  ma  mère , 
A  ces  hommes  méchantsqu'on  nomme  matelots? 
Qui  toujours  aux  enfants  parlent  avec  colère, 
El  se  plaisent  à  voir  leurs  cris  et  leurs  sanglots. 
Mère,  toi  qui  rendait  la  douleur  moins  pénible, 
Avec  ta  voix  si  douce  à  celui  qui  pâlit! 
Si  ces  gens  sont  mauvais,  la  mer  est  plus  terrible! 
Ma  mère  qu  as-lufait  de  ton  pauvre  petit?     (bis) 


De  ton  logis  le  pain  était  bien  ndÎT  ma  mère. 
Mais  ta  main  le  donnait  avec  des  mots  si  doux, 
Que  pour  moi  la  saveur  en  était  bien  moins  amère, 
Et  puis  je  le  mangeais  assis  sur  tes  genoux  ; 
'Ici,  point  de  pitié,  personne,  hélas!  ne  mVime, 
Et  lorsque  le  rçpas  des  autres  se  finit, 
On  me  jette  ma  .part,  en  lançant  un  blasphème. 
Ma  mère  qu'as-tu  fait  de  ton  pauvre  petit  ?    {bis) 


Mais  qui  vient  donc  encore  troubler  ma  rêverie? 
Un  bruit  qui  m'épouvante  a  retenti  partout, 
Voici  l'aigre  sifflet  du  maître  qui  nous  CFie  : 
«  Quittez  votre  hamac,  allons,  debout!  debout!  •- 
On  se  parle  tout  bas,  et  puis  chacun  s'inquiète; 
J'entends  le  mât  craquer  etUa  mer  qni  mugit  ; 
Tout  le  ciel  est  eu  feu,  grand  Dieu  !  c'est  la  tempête  ! 
'Ma  mère  qu'as-tu  fait  de  ton  pauvre 4)elil?     {bis) 


l 
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Je  viens  consulter  vous, 
Au  sujet  de  mon  malcdie, 
Tàtez  vile  mon  poulx, 
Guérissez-mci,  je  vous  en  prie, 

Vous  être  un  savant, 
Et  vous  pourrez,  je  le  parie. 

Puisque  j'ai  de  l'argent, 
Rendre  moi  gai,  gras  et  charmant. 

Et  d'abord 
Il  fallait  que  je  vous  apprenne, 

Que  mon  sort. 
Il  était  pire  que  lé  mort  ; 

Que  mé  foi. 
Dans  le  désespoir  de  mé  peine. 

J'ai,  je  crois, 
Trente  fois  voulu  tuer  moi. 

(Parle).  Oui,  monsieur  le  Médecine,  oh  je  aurais  lue  nioa  irés-sou- 
vent,  si  je  avais  pas  réfléchi  que  c'était  une  chose  bien  commune  citez 
les  Anglais  de  se...  détruisez,  et  moi  je  voulais  pas  faire  comme  les  au- 
tres, je  voulais  guérir. ..  Vous  avez  raison^  ililord,  mais  veuillez  m'ap- 
prendre  quelle  e»t  votre  maladie. —  Je  avais  pas  dit  encore  à  vous.  — 
IS'on,  Milord.  —  Et  vous  pas  deviner  tout  suite. —  La  faculté  ne  devine 
jamais.  — Ab  yes,  je  comprends,  vous  avez  pas  cette  faculté-là...  eh 
bien,  Docteur,  je  allais  expliquer  à  vous  :  je  souffrais  bocoup  ..  et  puis  le 
chagrin...  depuis  l'âge  de  trois  ans...  mon  épouse  ..j'étais  vexé...  c'était 
un  tortillement  continuel...  c'était  le  cœur...  le  visage...  et  le  ventre... 
vous  comprenez  : 

Je  avais  dit  à  vous, 
Le  sujet  de  mon  malédie, 

Tàtez  vile  mon  poulx. 
Guérissez-moi,  je  vous  en  prie 

Vous  être  un  savant, 
Et  vous  pourrez,  je  le  parie. 

Puisque  j'ai  de  l'argent, 
Rendre  moi  gai,  gras  et  charmant. 

Je  voyais 
Qu'on  plait  par  un  joli  visago, 

Par  des  traits 
Bien  gracieux  ou  bien  coquets; 

Je  veux  donc 
Pour  être  aimé  plus  davantage, 

Tout  de  bon. 
Devenir  fort  joli  garçon. 
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(Parle).  Quelle  est  cette  maladie-là.,  31ilord,je  n'y  suit  pas.  Je 

di>.ais  à  vous  que  JR  veulais faire  restanier  le  physique  à  moa...  parce 
que...  voyez...  mé  figure  il  avait  reçu  du  l'oranfre.  —  De  l'orange.  —• 
Yes,  il  élail  grêle  bocoup  fori.  —  Ali  c'est  la  suite  de  la  petite  vérole, 
Milord  —  Yes.  mais  je  voulais  pas  lé  suite:  —  je  avais  eue  à  trois 
ans.,  je  avais  été  mal  soigné;  vous,  ôler  à  moi  le  gièle  et  renilr»-  mon 
visage  uni  comme  un  sorbet.  Comme  un  sorbet  f  — Je  voulais  dire 
comme  une  çlace.  —  Milord,  ce  que  vous  desirez  est  impossible!  — 
No,  no,  pas  impossible,  vous  donner  à  moa  une  drogue,  un  mastic  pour 
bouclier  toutes  ces  petits  trous...  je  voulais  plus  que  le  Français  appelle 
mon  figure  cuciller-à-pot,  écumoire. 

Je  avais  dit,  elc. 
Moi  sentir 
Que  j'élais  aussi  bien  mélade; 

Moi  souffrir 
Et  ne  fesait  plus  que  languir; 

Sans  effort, 
Je  buvais  plus  d'une  rasade, 

Et  pour  lors 
Je  dois  avoir  le  diable  au  corps. 

(Parlé.)  Ah  Milord,  si  rotrecorps  est  malade  ceci  est  mon  affaire,- 
oàar:e:i-vous  mal?  ,fe  avais  mal.,  c'est  une  infirmité.,  c'était  le  ver 
que  je  pouvais  pas  terminer  bien  jamais.  —  J'entends,  vous  être 
poêle,  vous  faili's  des  vers.  —  Yes,  je  faisais.,  mais  pas  le  poète  du 
tout.,  je  trouvais  pas  moyen  pour  achever  entièrement.  —  C'est  la 
rime  qui  vous  embarrasse.,  prenez  un  dictionnaire,  Milord  —  Eh  no, 
no, je  pouvais  pas  nvaler  un  dictionnaire..  God  dem!  c'était  le  ver 
tout  seul.  —  Ah!  c'est  quand  vous  êtes  seul  que  vous  versifiez.  — No  pas 
versifié,je  tortille  dans  le  ventre,  où  élail  mon  ver  loul  seul.  —  Ah! 
c'est  le  ver  solitaire  que  vous  voûtez  dire  peut-être'.*  —  Eh  yes,  voilà 
deux  heures  que  je  disais  à  vous  que  j'avaisle  solitaire  tout  seul;je  avais 
déplacé  déjà  deux  mille  cenl  cinquante  six  aunes  de  solitaire. 

Je  avais  dit,  etc. 

Mais  hélas  ! 
Tavais  bien  une  autre  tristesse  ! 

Et  tout  bas, 
Je  voulais  dire  et  n'ose  pas  ; 

Je  pestais. 
C'était  dune  autre  espèce, 

Les  Français, 
Tout  comme  nous  y  sont  sujets. 

(Parlé).  Voyons,  Milord,  quelle  esi  cettt  autre  espèce  de  mal"!  —  C'é- 
tait... d'abord...  je  avais  une  jeune  épouse  bien  jolie...  oh  elle  élail 
trop  jolie!  j'étais  cliairriné  bocoup  de  sa  beauté.  —  Comment,  vous  êtes 

i'âche  que  votre  femme  soit  jolie  ?  —  Yes,  j'étais  fâché  parce  qu'un  petit 
•"rançais musicien  piston...  il  avait  remarqué  et  était  venu  montrer  le 
musique  à  mon  épouse  qui  jouit  avec  lui  du...  du  petit  fruit.  —  Du  petit 
fruit...  quel  est  cet  instrumcnt-l  i  ?  —  .le  disais  du  petit  fruit.,  la  pru- 
nelle... elle  jouait  de  la  prunelle  —  Jf  comprends,  Milord,  vous  êtes 
jaloux.  — Jaloux,  je  étais  bien  autre  chose  encore...  j'étais  devenu  .. 
coucou.  —  Ah!  vous  voulez  dire  que  ta  jalousie  vous  a  rendu  maigre 
comme  cet  oiseau  p—  Eh  no  pas  maictre...  c'est  le  pelil  Piston  et  mé 
femme  qui  avaient  fait  looi  coucou.  God  dem,  c'est  une  meledie  jaune, 
je  voulais  pas  jaunir. 

Je  avais  dit.  elc. 


^^ 
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JEIVNY  L'OUVRIÈRE. 

Voyez  là  haul,  celle  pauvre  fenêlre 

Où  du  prinlemps  se  mondent  quelques  fleurs, 

Parmi  ces  fleurs,  vous  venez  apparaître 

Un  enfant  blond  aux  plus  fraîches  couleurs  ; 

Voyez  là  haul  celle  pauvre  fenêtre 

Où  du  printemps  se  montrent  quelques  fleurs. 

REFRAIN   : 

C'est  le  jardin  de  Jenny  l'ouvrière, 
Au  cœur  content,  content  de  peu; 
Elle  pourrait  être  riche  et  préfère 
Ce  qui  lui  vient  de  Dieu, 
Ce  qui  lui  vient  de  Dieu  ! 

Dans  son  jardin  sous  la  fleur  parfumée, 
Enlendez-vous  un  oiseau  familier? 
Quand  elle  est  irisle,  celle  voix  bien  aimée 
Par  un  doux  chant  suffit  pour  l'égayer. 
Dans  son  jardin  sous  la  fleur  parfumée, 
Enlendez-vous  un  oiseau  familier? 
C'est  le  jardin,  etc. 

Aux  malheureux  souvent  elle  abandonne. 
Ce  quelle  gagne,  hélas  !  un  peu  de  pain, 
Qu'un  pauvre  passe  el  comme  elle  est  si  bonne. 
Eu  le  voyant  il  naura  plus  faim. 
Aux  malheureux  souvent  elle  abandonne, 
Ce  qu'elle  gagne,  hélas!  un  peu  de  pain. 
C'est  le  jardin,  etc. 


ÎS)^- 
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ADIEU  VENISE. 

REFRAIN   : 

Adieu  Venise, 

Mon  beau  pays, 

Terre  promise, 

Doux  paradis, 

L'àme  meurtrie 

Si  loin  de  toi, 

Je  m'expatrie, 

Pardonne-moi. 

Canaux,  où  ma  frêle  gondole, 

Glissait,  conduile  par  l'espoir, 

Les  accords  de  ma  barcarole. 

Ne  vous  troubleront  plus  le  soir. 

Adieu  Venise,  etc. 

Toujours  Saint-Marc  et  la  Madone 
Ont  protégé  le  gondolier. 
Et  pourtant  Bianca  m'abandonne. 
Je  pars  afin  de  l'oublier. 
Adieu  Venise,  etc. 


Bianca,  la  noble  patricienne. 
De  mon  amour  cueillit  la  fleur, 
Mais  la  signora,  ricbe  et  vaine, 
D'un  mot  a  brisé  mon  bonheur. 
Adieu  Venise,  etc. 

Adiiu  donc,  ô  ma  belle  ville, 
Ton  frais  l.ida,  les  blancs  palais. 
Je  quille  toul,  je  fuis  l'asile, 
Quhabile  celle  que  j'aimais. 
Adieu  Veni^e,  etc. 


\^  X 


itrux. 
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LE  UARCHAND  DE  CHANSONS. 


PAROLES  ET    MUSIQUE  DE  BERAT. 


Venez  eofanls, 

Petits  et  grands, 
J'ai  pour  vous  tous  des  chansonnettes, 
J'ai  des  refrains  pour  vos  musettes. 
Accourez  tous,  fillettes  et  garçons, 
Voici,  voici  le  marchand  de  chansons.      {bis. 


Venez,  venez,  fillettes  et  garçons. 

J'ai  pour  vous  tous,  j'ai  des  chansons  nouvelles  ; 

Je  vous  reviens  avec  les  hirondelles, 

Le  doux  printemps  ramène  les  chansons  ; 

Quand  vient  Ihiver  je  quitte  le  village, 

Je  vais  pour  vous  m'assortir  à  Paris, 

Je  n'ai  jamais  fait  un  meilleur  voyage, 

Accourez  tous,  enfants,  je  vous  le  dis, 

J'ai  des  chansons  de  nos  auteurs  chéris. 


C'est  D^saugiers  qui  signa  ces  couplets, 

Enfants  ce  nom  déjà  vous  fait  sourire  ; 

Fut-il  jamais  un  plus  joyeux  délire  ! 

Dieu  la  vers  lui  rappelé  pour  iamais; 

J'ai  vu  son  buste  un  jour  au  cimetière, 

Sur  son  tombeau  lamitic  le  plaça, 

Aux  sombres  bords  le  vieux  Caron,  naguère, 
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Sourit,  dit-on,  le  jour;  qu'il  le  passa; 
Chez  nous  encor  nul  ne  le  remplaça  ! 


Toi,  Mathurin,  tu  veux  être  soldat, 
Prends,  mon  enfant,  celle  chanson  chérie, 
Ce  chant  sublime  aimé  de  la  patrie 
Nous  fit  jadis  vaincre  en  plus  d'un  combat  : 
La  Marseillaise!  hymne  noble  et  sacrée  ! 
L'auteur  n'est  plus,  mais  pour  ce  chantre-là, 
Je  n'ai  rien  vu  sur  sa  tombe  adorée, 
A  sa  mémoire,  hélas  !  nul  ne  songea, 
Et  cependant  pour  le  peuple  il  chanta. 


Le  plus  célèbre  arrive  le  dernier, 
Prenez,  enfants,  prenez  de  préférence, 
C'est  un  des  noms  les  plus  chers  à  la  France, 
C'est  Béranger  le  divin  chansonnier  ! 
J'ai  de  Paris,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  : 
Il  chante  encor,  la  France  applaudira, 
0  noble  muse  !  ô  chansons  immortelles  ! 
Esprit,  génie,  amour,  cœur,  tout  est  là  : 
Nul  ici-bas  ne  le  remplacera. 
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L'IVROGNE. 

GAUDRIOLE. 
Aifi  :  Ah  !   le  bel  oiseau,  maman. 


Hé  queu  qu'ça  inïait  à  moi, 
Qu'on  m'appelle  ivrogne, 
Je  suis  heureux  comme  un  roi 
Quand  j'me  rougis  la  trogne. 

J'n'ai  jamais  compris  comment 
S'est  conduit  l'premier  homme  ; 
Il  fallut  qu'il  fût  Wormand 
De  s'damner  pour  une  pomme. 

Adam,  qui  s'est  fourvoyé, 
D'excus'  serait  plus  digne, 
S'il  eût  attendu  qu'  Noé 
Eût  inventé  la  vigne. 

La  vie  est  un  chemin  d'fer, 
Il  faut  que  l'homme  y  roule  ; 
Quand  j'suis  paréj'vais  prendr'  l'âir, 
Quand  j'ai  d'I'argenl  je  m'soule. 

Les  maîtres  des  nations 
Aux  peuples  s'raient  plus  utiles, 
S'ils  se  servaient  duos  canons, 
Au  lieu  d'ieurs  projectiles. 
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A  l'honneur  du  dieu  du  vin 
Si  j'vends  jusqu'à  mes  chemises, 
C'est  qu'je  trouve  sur  mon  chemin 
Plus  d'cabarets  qu'd'églises. 


La  nature  a  dans  mon  froc, 

Mis  un  fort  bon  apôtre, 

Quand  j'tiens  ma  femme  et  ma  choppe 

J'emplis  l'une  et  j'vide  l'autre. 


Le  dimanche  dans  le  ruisseau 
Quand  par  malheur  je  m'couche, 
Je  m'enrage,  c'est  de  voir  l'eau 
Aussi  près  de  ma  bouche. 


Ici-bas  quand  j'aurai  bu 
Mes  dernières  bouteilles, 
J'vcux  m'en  aller  l'q..  tout  nu 
Et  les  manches  pareilles. 

A  quoi  bon  des  capitaux 
Quand  la  terre  nous  hume. 
Rois,  riches,  savants  et  sots 
Nous  avons  tous  l'même  costume. 
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HEUREUX  PETITS  OISEAUX 


Lorsque  je  commençais  ma  vie, 
Au  milieu  du  calme  des  champs, 
Combien  je  vous  portais  envie, 
Pelils  oiseaux,  que  j'aime  vos  accenls; 
Enfant  rêveur  sous  les  feuilles  nouvelles, 
Jallais  sourire  à  voire  volupté; 

■  Ah  ! 
A  volliger  vous  fatiguez  vos  ailes, 
Rien  n'est  si  beau  qu€  votre  liberté  ! 

Un  jour  bien  loin  de  mon  village, 
La  fortune  poussa  mes  pas. 
Hélas  !  c'était  un  jour  d'orage, 
Petits  oiseaux,  et  vous  ne  chantiez  pas  ; 
Depuis  ce  temps  les  fatigues  cruelles, 
Loin  de  mon  cœur  ont  chassé  la  gaité^] 

Ah  r 
A  voltiger  vous  fatiguez  vos  ailes, 
Rien  n'est  si  beau  que  votre  liberté  ! 

Bientôt  les  aubépines  blanches 
Viendront  parfumer  les  buissons. 
Et  je  n'irai  plus  sous  les  branches. 
Petits  oiseaux,  écouter  vos  chansons, 
Si,  dans  le  ciel  passent  des  hirondelles, 
Je  les  suivrai  d'un  regard  attristé  ; 

Ah  ! 
A  volliger  vous  fatiguez  vos  ailes. 
Rien  n'est  si  beau  que  votre  liberté  ! 


^^ 
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I,a  voile  est  à  la  grande  hune, 
Disait  lin  breton  à  genoux... 
Je  pars  pour  chercher  la  fortune, 
Qui  ne  veut  pas  venir  à  nous. 
Je  reviendrai  bientôt,  j'espère... 
Sèches  tes  yeux,  prie,  attends-moi... 
En  te  quittant,  ma  bonne  mère, 
Mon  âme  à  Dieu,  mon  cœur  à  toil 
En  te  quittant,  ma  bonne  mère, 
Mon  àme  à  Dieu  {bis)^  mon  cœur  à  loi  ! 

Pour  rendre  le  sort  favorable, 

Chantaient  les  marins  à  loisir, 

]1  faut  rendre  son  âme  au  diable 

Et  donner  son  cœur  au  plaisir  î... 

Mais  lui  songeant  à  sa  chaumière, 

Plein  de  tendresse  et  plein  de  foi, 

11  répétait  ma  bonne  mère, 

Mon  âme  à  Dieu,  mon  cœur  à  toi  ! 

Il  répétait  ma  bonne  mère. 

Mon  âme  à  Dieu  {bis),  mon  cœur  à  toi! 


Errant  de  rivage  en  rivage, 
Enfin  il  amasse  un  trésor. 
Et  puis,  il  retourne  au  village, 
C'est  pour  sa  mère  tout  son  or  ! 
Mais  il  lit  ces  mots  sur  la  pierre  : 
«  Je  pars  aussi  mon  fils,  plains-moi,  » 
Mais  dans  le  ciel,  comme  sur  terre, 
Mon  àme  à  Dieu,  mon  cœur  à  toi! 
Oui  dans  le  ciel  comme  sur  terre, 
Mon  âme  à  Dieu  {bis)^  mon  cœur  à  toi  ! 


LE  RETOUR  DE  RUSSIE. 


Je  le  salue,  belle  France  adorée; 
Après  trente  ans  d'exil  et  de  douleurs, 
Je  touche  enfin  la  terre  fortunée 
Qui  doit  tarir  la  source  de  mes  pleurs. 

REFRAIN. 

Froide  Russie, 

Je  te  défie, 
Car  je  maudis  ton  hospitalité. 

Je  vois  la  France, 

Plus  de  souffrance, 
Qui  me  rendra  ma  vieille  liberté. 


Ils  m'ont  tout  pris,  dans  ce  pays  sauvage, 
Tout,  excepté  la  franchise  et  l'honneur; 
Mais  si  chez  eux  Ton  refait  le  voyage. 
Ils  me  rendront  ma  vieille  croix  d'honneur. 

{Parlé).On\,  tous  me  la  rendrez,  Cosaques  ignobles,  misérables  pil- 
lards; TOUS  n'avei  pas  eu  de  bonle  d'assouvir  vos  passions  rapacessur 
des  braves,  que  le  sort  vous  livrait  sans  défense.  Non  content  de  leur 
soustraire  un  vil  métal  que  je  méprise,  vous  avei  poussé  la  cupidité 
Jusqu'à  les  dépouiller  du  signe  de  l'honneur.  Homme  bas!  Vos  mines 
de  Sibérie  m'ont  fait  plus  de  mal  que  cent  combats;  mais  il  reste  encore 
en  France  de  vieux  grognards  qui,  comme  moi,  ont  reçu  le  baptême 
de  l'Empire  et  du  Consulat.  Ah!  tremblez,  le  sang  que  nous  avoms 
transmis  dans  les  veines  de  nos  fils,  est  un  poison  qui  vous  sera  mortel. 

J'entends  aussi  que  le  sénat  s'explique, 
S  il  faut  ou  non  pourfendre  le  géant, 
Ses  noirs  décrets,  sa  lâche  politique. 
Soldats  Français,  montrez-lui  le  néant. 
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.)  Eh!  oui,  noire  armée  n'aurait-elle  pas  dû  franchir  une  so- 
is la  Moscowa,  ne  fût-ce  que  pour  délivrer  quelques  centaines 
de  compagnons  que  j'ai  laissés,  ignorés  de  la  nature  entière.  Oh  !  cor- 
bleu,  j'en  étouffe  de  colère. 

Ne  craignons  plus  ces  fatales  journées; 
Dix-huil  cent  douze  est  passé  loin  de  nous, 
Lorsque  la  charité  guide  nos  armées, 
Qui  pourrait  donc  résistera  nos  coups? 

(Parlé)  Les  climats  et  les  temps  sont  changés.  Marchons  sans  crainte, 
le  soîeil.du  désert  nous  caressera  des  rayons  de  la  victoire. 

Mais  j'aperçois  la  tombe  qui  m'est  chère, 
Dépèchons-nous,  mettons  le  genoux  bas  ; 
Quand  il  s'agit  de  prier  pour  sa  mère* 
Rien  n'est  plus  rare  que  le  vieux  soldat. 

(Parie.)  Pauvre  mère,  je  ne  devais  plus  la  voir,  ce  sont  eux  qui  en 
sont  la  cause;  ils  m'ont  trop  gardé  dans  leurs  mines  terribles,  dans  cet 
enfer  improvisé,  qui  ronge  et  consume  quiconque  a  un  cœur  et  une 
croyance  patriotes.  Tel  est  le  sort  des  gens  de  la  Vistule  et  delà  Newa. 
Repose  en  paix,  ma  bonne  mère,  et  du  haut  des  cieux,  prie  pour  ton 
fils'«t  pour  ses  malheureux  compagnons. 

Lheure  a  sonné,  je  ressenls  les  injures 
Que  le  destin  me  fil  à  Marengo  ; 
Car  chaque  jour  se  rouvrent  mes  blessures , 
Aux  Invalides,  prenons  du  repos. 

(Parlé.)  Oui,  je  sens  là  un  tiraillement  continuel,  qui  me  dit  qu'avant 
peu,  celui  qui  commande  là-haut,  visera  ma  feuille  de  route  pour  le 
pays  bas;  mais  du  moins  je  pourrai  mourir  content,  avec  la  croyance 
que  le  Koula  n'insultera  pas  mes  derniers  moments,  et  que  les  pieds 
de  la  police  russe  ne  fouleront  pas  les  restes  d'un  vieux  brave  de  la 
grande  armée. 
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Adieu  Paris!  adieu, 
Adieu  cité,  adieu  cité,  reine  des  villes  ! 

Je  fuis  tes  places  viles, 
Où  l'on  pourrait  {bis)  renier  Dieu. 
Mais  toi,  faut-  il  pauvre  Marie, 
Que  je  te  laisse  au  moment  d'être  à  toi  ? 
Dans  ce  Paris,  où  tout  s'oublie, 
Marie  au  soldat  garderas-tu  ta  foi? 
Ah  !  ah!  pars  sans  crainte  en  te  disant  adieu, 
Je  te  promets  de  te  garder  toute  mon  âme, 
Quoi  qu'il  arrive,  oui  je  serai  ta  femme. 
Je  t'en  fais  le  serment,  aujourd  hui  devant  Dieu!  {his.) 

Longtemps  après,  dit-on, 
Pauvre  soldat  entrait  blessé  dans  un  village, 

Pour  tous  objet  d'oulragc. 
Le  malheureux  était  privé  de  la  raison. 
Mais  une  femme,  jeune  et  belle, 
S'élance  en  pleurs,  au  milieu  des  soldats, 
André!  c'est  moi,  c'est  moi,  dit  elle, 
André,  mais  André  ne  la  reconnaît  pas 
Ah  !  pauvre  insensé  !  quand  je  l'ai  dit  adieu, 
J'ai  fait  serment  de  te  garder  toute  mon  âme, 
Dans  ton  malheur,  ma  part  je  la  réclame, 
1  Ne  suis-je  pas  ta  femme  aujourd  hui  devant  Dieu,  [bis.) 

Sublime  dévouemeilt  ! 
Elle  reçoit  le  pauvre  fou  dans  sa  chaumière, 
,<î,  Et  là,  comme  une  mère, 

,^         Elle  veillait,  toujours  lidèle  à  son  serment,  ^ 
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puis  un  jour  à  la  chapelle, 
tout  est  prêt  pour  le  pieux  hymen, 
Elle  conduit,  ange  mortelle, 
André  qui  sourit,  et  la  suit  parla  main. 
Mais,  ô  miracle,  en  voyant  le  saint  lieu! 
Les  chants  du  ciel,  ont  réveillé  toute  son  âme  : 
C'est  loi,  Marie,  ô  noble  et  sainte  femme! 
Oh!  tu  m'as  donc  gardé  ton  serment  devant  D'ieu.{his.) 
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LES  YEUX  DE  VELOURS. 

Tes  yeux  de  velours, 
Ont  troublé  mes  jours,  (bis.) 
J'y  rêve  sans  cesse! 
Tes  yeux  de  velours. 
Ils  troublent  mes  jours, 
Causent  mon  ivresse, 
J'y  pense  toujours! 

Chaque  malin ,  ah!  qu'il  me  tarde 
De  voir  s'enfuir  l'aurore  en  pleurs; 
Car  seulement  à  la  mansarde. 
Je  t'aperçois  parmi  les  fleurs. 
Ah!...  Tes  yeux,  etc. 

Quand  tu  reviens  après  l'absence 
Mon  cœur  n'a  plus  de  désespoir  ; 
Mon  àme  croit  à  l'espérance... 
Il  est  si  duux  de  te  revoir. 
Ah  !..  Tes  yeux,  etc. 

Peux-tu  douter  que  je  t'adore, 
Je  ne  saurais  vivre  sans  loi. 
0 Clémentine,  encore,  encore... 
Fais  mon  bonheur...  regarde  mol. 
Ah!.. Tes  yeux,  etc. 


Bi'iix. —  linp.  (le  YiKDAiiE-SUBBE,  me  de»  Pois!>oiiuLii>,  3. 
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LE  CONTREBANDIER. 


Couvert  d'un  manteau  brun, 
Que  l'on  porte  en  Navarre, 
Un  homme  à  l'œil  méchant 
Traversait  la  montagne 
Et  chantait  en  marchant  : 
Il  pleut ,  il  tonne, 
Le  vent  d'automne  (bis) 
Souffle  à  grand  bruit. 
Une  nuit  sombre 
Répand  son  ombre,  (61*5) 
0  la  belle  nuit! 
Sans  doute  qu'à  cette  heure, 
Au  fond  de  sa  demeure, 
I.e  douanier  demeure 
Et  trouve  bon  le  temps; 
S'il  s'avance,  s'il  s'élance. 
Je  l'aitends,  je  l'attends. 
La,  la,  (U  fois)  ah,  ah. 


Couvert  d'un  manteau  brun,  etc. 

Qui  sait  Marie, 

Peut-être  prie  {bis) 

Pour  mon  retour; 

J'ai  là  pour  elle 

De  la  dentelle  {bis) 

Et  de  l'amour. 
Sans  doute  qu'à  cette  heure, 
Au  fond  de  sa  demeure, 


LE  CHA?JSO>MER  POPULAIRE.  1«  A.ish.—  Mies  1837 


—  G2  - 


Elle  est  triste,  elle  pleure 
Et  trouve  long  le  temps  ; 
Inquiète ,  elle  répète  : 
Je  l'attends,  je  l'attends. 
La,  la,  etc. 


Couvert  d'un  manteau  brun,  etc. 
Mais  l'on  arrive, 
Holà!  qui  vive!  (bis) 
Rien  ne  répond. 
Une,  deux,  trois,  quatre, 
11  faut  se  battre,  (pis) 
Pif!  paf!  marchons. 
Sans  doute  qu'à  cette  heure, 
Le  douanier  que  je  pleure 
Se  disait  :  faut  qu'il  meure, 
Mais  non,  il  n'est  pas  temps  ; 
J'ai  courage,  votre  rage, 
Je  l'attends,  je  l'attends. 
La, la,  etc. 
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LE  PROLÉTAIRE 


L'autre  jour,  un  homme  de  bien, 

Au  salon  lUtéraire 
Me  dit  :  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  vaurien 

Qu'on  nomme  prolétaire  ? 

Monsieur,  soyez  sans  effroi, 

Lui  dis  je,  regardez-moi  : 

Voilà  le  prolétaire. 
Coquin  qui  ne  possède  rien; 

Voilà  ce  que  sur  terre 

On  appelle  un  vaurien. 


Ce  gueux  qui,  né  sur  un  grabat. 
Souvent  meurt  à  l'hospice, 

Ce  gueux  qui,  sans  faire  un  éclat. 
Sans  doute  par  malice. 
Avant  de  voler  son  pain. 
Préfère  de  mourir  de  faim. 
Voilà  le  prolétaire,  etc. 


Celui  qui  bâtit  vos  maisons 

Et  perce  des  montagnes, 
Sait  couvrir  de  riches  moissons 

Vos  fertiles  campagnes. 

Son  bras  toujours  agité 

Nourrit  la  société. 

Voilà  le  prolétaire,  etc. 
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Cet  cffronlé  qui,  lour  à  loiir, 
Sur  la  Icrre  et  sur  l'onde, 

Barbare  dont  l'audace  un  jour, 
Civilisant  le  monde, 
Fit  vassaux,  palais,  salons, 
Et  n'habite  que  prisons. 
Voilà  le  prolétaire,  etc. 


Ce  brutal,  cet  écervelé, 
Qui  rit  de  la  mitraille 

Et  qui  n'a  jamais  reculé 

Sur  le  champ  de  bataille, 
Qui,  du  sort  bravant  les  coups, 
Se  fait  fusiller  pour  vous. 
Voilà  le  prolétaire,  etc. 


Ce  soldat  qui,  dans  son  chemin. 
Vingt  fois  sauva  la  France, 

Et  qui,  de  l'Europe  en  sa  main, 
Vingt  ans  tint  la  balance 
Que  l'on  nomme  au  Panthéon 
Murât  et  Napoléon. 
Voilà  des  prolétaires,  etc. 
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LES  CHIFFONNIERS  DE  PARIS 

REFRAIN. 

Lèvefc-toi  chiffonnier,  v'ià  la  lune  qui  r'iuit, 
Fais  d'ia  nuit  le  jour,  et  du  jour  la  nuit,  (bis.) 

Oh  là  !  oh  là  !  chiffonnier  de  Paris, 
£n  avant  les  amis    (bis.) 

Vrai  coureur  d'aventures, 
Nous  narguons  le  sommeil, 
A  Tabri  des  voitures 
Et  des  coups  de  soleil; 
Sus  l'trottroir,  on  spavaue, 
En  portant  son  falot  : 
L'crochet  nous  sert  de  canne 
Et  la  hotte  de  paletot. 

Vrai  gardien  de  la  ville, 
L'chiffonnier  crie  aux  feux 
C'est  lui  qui  donne  asile 
Aux  terre-neuves  sans  aveux  : 
Amateurs  de  gibelotte, 
Sensible  à  sou  prochain. 
Il  met  Tchat  dans  sa  hotte 
Et  l'pochard  dans  son  chemin. 

Quand  l'chiffonnier  s'marie, 
Ça  se  passe  ordinairement 
Vis-à-vis  de  la  mairie 
De  son  arrondissement. 
On  s'donne  une  première  bosse, 
En  buvant  d'ia  liqueur. 
Puis  on  va  faire  la  noce 
Chez  madame  mal  au  cœur. 
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SI  J'ÉTAIS  LE  ROI  D'ESPAGNE. 


Hermosita  la  belle, 

Charmante  fleur  d'amour, 

Ton  œil  noir  étincelle 

Comme  l'astre  du  jour. 

Et  quand  tu  fais  entendre 

Tes  chants  mélodieux, 

Ta  voix  est  aussi  tendre 

Que  la  lyre  des  dieux. 
Ah!  si  j'étais  le  roi  d'Espagne, 
Tu  serais  reine,  sur  ma  foi! 
Mais,  pauvre  enfant  de  la  montagne. 

Je  n'ai  qu'un  cœur,  il  est  à  toi  !         {bis.) 

Souvent  dans  le  bocage, 
Quand  je  te  vois  passer, 
Glissant  dans  le  feuillage 
Comme  un  sylphe  léger  : 
"Voulant  suivre  ta  trace, 
Je  ne  trouve,  au  détour, 
Qu'un  papillon  qui  passe 
Dans  un  rayon  du  jcur. 
Ah!  si  j'étais,  etc. 

Fille  de  la  vallée, 

Reconnais  un  vainqueur; 

En  vain,  belle  adorée, 

Tu  veux  garder  ton  cœur. 

Paisible  comme  1  onde 

Du  beau  Guadalquivir, 

IN'est-il  donc  rien  au  monde 

Qui  puisse  le  ravir  ! 
Ah!  si  j'étais  le  roi  d'Espagne, 
Tu  serais  reine,  sur  ma  foi  ! 
Mais,  pauvre  enfant  de  la  mont;ignc, 

Je  n'ai  qu'un  cœur,  il  est  à  loi  !  (bis.) 
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Pour  me  punir  de  mon  génie, 

Ils  m'ont  ravi  ma  liberté  ; 

Je  suis  captif  !  et  l'Italie 

Redit  mon  nom,  redit  mon  nom  dans  sa  fierté. 

Les  nobles  chants  que  Dieu  m'inspire, 

Ont  confondu  mes  ennemis  ; 

Et  de  mon  cœur  le  saint  délire 

Par  eux  ne  fut  jamais  compris. 

Mais  dans  les  fers  je  l'aime  encore, 

0  toi,  pour  qui  je  veux  souffrir  ; 

Et  mon  regret  sait  te  bénir, 

Éléonore.  {bis. 
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Ils  tomberont  dans  la  poussière, 
Ces  fiers  palais  un  jour  détruits. 
Prince  orgueilleux,  ta  tête  altière 
Se  cachera,  se  cachera  sous  leurs  débris. 
Mais  ce  cachot,  temple  de  gloire. 
Doit  vivre  autant  que  mes  malheurs  ; 
Il  sera  plein  de  ma  mémoire^ 
On  y  viendra  verser  des  pleurs. 
Ton  nom  si  doux  et  que  j'implore, 
Suivra  le  mien  dans  l'avenir. 
Ma  gloire  enfin  doit  nous  unir. 
Eléonore, 


Ils  peuvent  bien  m'ôter  la  vie  ; 
Ne  suis-je  pas  en  leur  pouvoir  ? 
Qui  les  relient  ?  la  tyrannie, 
D'un  crime  aussi  (bis)  fait  on  devoir. 


{bis.) 


68  — 


Mais  cet  amour,  céleste  flamme, 
Qu'un  Dieu  si  bon  mit  dans  mon  cœur, 
Me  ranacher  !..  Outrage  infâme! 
Plus  lâche  encor  que  leur  fureur, 
C'est  pour  jamais  que  je  t'adore. 
Viens  embellir  mes  derniers  jours! 
La  mort  consacre  nos  amours, 

Eléonore.  (bis.) 

c^s^  :;i^  4rf^  Crf^  Ci^  c.i^  «<i?^  «.«'»  C^^  t:#=î  îrf^  Î!*^  li^  <i^  5^^  «=^  «^ 

mim  mimm 

Adieu  patrie,  terre  chérie, 
Où  chaque  jour  coulait  si  pur, 
Mon  Italie,  douce  et  jolie, 
Pays  d'amour  au  ciel  d'azur, 
Pays  d'amour  à  l'air  si  pur, 
Mon  Italie  au  ciel  d'azur. 

Adieu,  adieu,  adieu  la  gondole 
Si  \ive  et  si  folle,  qui  légère  vole 

Sur  le  golfe  noir; 

Adieu  mascarades, 
Douces  sérénades,  longues  promenades 

A  l'heure  du  soir. 

Adieu  la  Madone,  qui  toujours  me  donne, 
Pour  une  couronne,  des  jours  radieux; 
Villa  gracieuse,  séjour  où  joyeuse 
Je  vivrais  heureuse  comme  un  ange  aux  cieux. 
Adieu,  etc. 

Pays  que  j'adore,  reverrai-je  encore 
Ton  soleil  qui  dore  les  cieux  azurés; 
Adieu  beau  rivage,  adieu  frais  ombrages, 
Adieu  vcrls  feuillages,  adieu  flots  dorés. 
Adieu,  etc. 
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L'ANGE  DE  LA  CHAUMIERE 


Le  riche  a  dit  :  parlez  sur  Iheure. 
Allons  mère  sortons  dici, 
Quittons  cette  pauvre  demeure, 
Il  est  maître,  il  le  veut  ainsi  ; 
En  vain  dans  mon  angoisse  amère, 
Vers  lui  j'ai  tendu  mes  deux  bras. 
Il  lui  faut  de  l'argent  ma  mère, 
De  l'argent  nous  n'en  avons  pas. 

REFRAIN  : 

Sainte-Vierge  Marie, 
Astre  cher  en  tous  lieux  ; 
Sous  tes  rayons,  oh  je  t'en  prie  ! 
Abrite  nous  du  haut  des  cieux  ! 
Abrite  nous  du  haut  des  cieux! 

L'air  esl  glacé,  la  neige  tombe, 
Hélas  que  faire?  plus  d'abri, 
Déjà  ma  mère  au  froid  succombe, 
Et  personne  n'entend  mon  cri, 
Personne  au  fond  de  la  vallée. 
Tout  gémit  tout  pleure  à  la  fois  ; 
Quand  j'appelle,  à  ma  voix  troublée, 
L'écho  répond  seul  dans  les  bois. 

\/\.rv.Ay 

Mais  la  nuit  vient  cacher  nos  larmes. 
Le  ciel  ne  veut  pas  s'attendrir. 
0  Dieu,  toi,  qui  vois  nos  alarmes 
Nous  faudra-t-il  ici  mourir? 
Non,  vous  ne  mourrez  pas,  courage  ! 
Alors  répond  un  bon  vieillard  ; 
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»  Je  suis  le  pasteur  du  village, 

»  Venez  de  mon  luit  prendre  part. 

Honneur  à  toi,  louanges, 
Vierge  chère  en  tous  lieux, 
Pour  nous  sauver  un  de  tes  anges, 
Est  descendu  du  haut  des  cieux  ; 
Est  descendu  du  haut  des  cieux. 

C^'S  t^  «<#^  t*^  tî^  Ceî'î  Çi^  C,:?^  ti?^  C^îîni  Ciî^  CîS'î  C<?^  C<;ï^  CtJ^  ti^ 

Au  loin,  au  loin,  vous  étiez  envolées. 
Mais  parmi  nous,  vous  voici  de  retour, 
Pauvres  chansons,  tremblantes  exilées. 
N'ayez  plus  peur,  dites  vos  chants  d'amour; 
La  main  de  Dieu  dissipe  le  langage, 
L'on  vous  attend,  reprenez  vos  doux  sons. 
Comme  l'oiseau,  chantez  après  l'orage, 
Allons,  chantez,  chantez  douces  chansons. 

Montez,  montez  vers  cette  humble  mansarde  ; 
Où  vos  refrains  s'abritent  sous  les  fleurs; 
L'ouvrière  honnête  et  que  Dieu  garde, 
Trouve  en  chantant  l'oubli  de  ses  douleurs, 
En  lui  donnant  bon  espoir,  bon  courage, 
Dites-lui  bien,  dans  vos  sages  leçons. 
Que  Dieu  bénit  le  pauvre  et  son  ouvrage. 
Allons,  chantez,  chantez  douces  chansons. 

Frappez,  frappez  à  la  riche  demeure, 
Au  nom  du  pauvre  et  l'on  vous  ouvrira  ; 
Vous  parlerez  de  l'indigent  qui  pleure, 
Et  vous  verrez  comme  on  vous  entendra, 
Et  dites  bien,  qu'ici-bas  une  aumône 
Promet  au  ciel  des  plus  riches  moissons. 
Que  Dieu  la  rend  à  celui  qui  la  donne, 
Allons,  chantez,  chantez  douces  chansons 
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PAROLES  DE   BOTIE. 

Le  petit  Dieu  dont  tout  le  monde  glause 
Qui  se  démène  et  le  jour  et  la  nuit, 
Dans  notre  enfance  est  un  bouton  de  rose, 
C'est  une  fleur  qui  promet  un  beau  fruit, 
C'est  un  oiseau  vierge  de  tout  plumage, 
Et  qui  l'attend  pour  voler  au  grand  jour, 
C'est  le  hochet  qu'on  balance  au  jeune  âge, 
C'est  un  sifflet  qui  pipera  l'amour.  [bis.) 

Puis  à  seize  ans  sortant  de  sa  coquille, 

Le  petit  ver  est  un  beau  papillon, 

Il  se  remue,  il  s'agite,  il  frétille. 

C'est  une  anguille  ou  bien  un  carpillon, 

C'est  une  tige  où  circule  la  sève, 

Et  que  l'amour  aura  bientôt  greffé. 

C'est  un  piston  qui  s'abaisse  et  s'élève, 

Un  rodomont,  un  polisson  fieffé.  (bis.) 

Mais  à  vingt  ans  plein  de  feu,  plein  d'audace, 
C'est  un  tison,  c'est  un  charbon  ardent. 
C'est  un  taureau  qui  bondit  et  menace. 
C'est  l'océan  qui  roule  en  mugissant, 
C'est  l'étalon  qui  flaire  une  cavale, 
C'est  un  lion  qui  veut  tout  dévorer, 
C'est  un  grand  ogre  ou  bien  un  cannibale, 
C'est  un  îNcron  qui  veut  tout  éventrer.       {bis.) 

Puis  à  trente  ans,  c'est  un  limier  de  race, 
C'est  un  chasseur  adroit  et  plein  daplomb, 
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Qui  sait  conduire  et  traquer  une  chasse, 
Sans  gaspiller  sa  poudre  ni  son  plomb, 
C'est  l'oiseleur  qui  connaît  tous  les  pièges, 
Que  l'amour  tend  sous  plus  d'un  cotillon, 
C'est  un  Vauban  qui  sait  mener  les  sièges, 
Et  battre  en  brèche  et  lune  et  bastillon.    (6t*.) 

A  quarante  ans  cette  fougue  se  passe, 
Grcàce  au  ressort  que  l'on  fit  tropjouer. 
Un  peu  plus  tard  c'est  un  cheval  de  race, 
Qu'il  faut  soigner,  nourrir  et  ménager, 
C'est  le  poteau  qui  marque  la  limite, 
D'un  beau  passé  vers  un  triste  avenir, 
C'est  un  banquier  près  de  faire  faillite, 
Qu'un  vieux  crédit  vient  encor  soutenir,     {his.) 

A  cinquante  ans  c'est  un  fruit  mùr  d'automne 
Qu'un  faible  vent  ébranle  et  fait  tomber, 
C'est  un  enfant  des  bords  de  la  Garonne, 
Qui  promet  plus  qu'il  ne  pourra  donner, 
C'est  un  roseau  courbé  par  un  orage. 
C'est  un  épis  qu'un  oiseau  fait  pencher. 
D'un  beau  passé  c'est  un  faible  mirage, 
C'est  le  soleil  qui  part  pour  se  coucher,      {bis.) 

A  soixante  ans  c'est  un  léger  atome, 

Que  notre  œil  nu  ne  saurait  découvrir, 

C'est  un  vieux  sylphe  ou  bien  c'est  un  fantôme, 

Un  son  perdu  qu'on  cherche  à  retenir, 

A  quatre-vingts  c'est  un  sillon  que  trace 

Le  roitelet  se  perdant  dans  les  cieux. 

Puisa  cent  ans  c'est  une  àme  qui  passe. 

Pour  reposer  dans  le  giron  des  dieux,      [bis.) 


\itux.—  Iiiip.  de  ViMu.vimElIiiiBE,  rue  tlïs  !'i)is.soiiirK.iB,  3. 


JE  GHANTERÂI. 

PAROLES   ET   MUSIQUE   DE    PACL   HENBION. 

Deux  fois  trente  hivers  ont  blanchi  ma  tète; 
Je  ne  suis  plus  jeune  et  je  chante  encor. 
Comme  au  temps  passé,  comme  aux  jours  de  fête, 
De  mes  doux  refrains,  j'ouvre  le  trésor. 
De  mes  premiers  ans,  qu'importe  la  flamme; 
On  dit  toujours  bien  ce  qui  part  de  l'àme. 
Sous  un  ciel  dazur,  tant  que  j'entendrai 
Chanter  les  oiseaux,  moi  je  chanterai. 
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Tant  que  j'entendrai  les  cloches  d'église 
Sonner  Vangelus.  au  réveil  du  jour, 
Tant  que jentendrai  la  voix  de  la  brise 
Chanter  le  printemps,  soupirer  l'amour, 
Tant  que  dans  les  bois,  la  verte  ramure, 
Comme  un  chant  naïf,  dira  son  murmure, 
Dans  les  prés  fleuris,  tant  que  j'entendrai 
Chanter  l'eau  qui  coule,  moi  je  chanterai. 

Tant  que  l'harmonie  et  la  bienfaisance, 
Pour  venir  en  aide  à  la  pauvreté , 
Se  réuniront,  je  promets  d'avance 
Mon  concours  déjà  si  souvent  prêté. 
Mon  cœur  est  heureux,  lorsque  ma  voix  donne, 
Au  concert  du  pauvre,  mon  chant  pour  aumône. 
Avec  mes  chansons,  tant  que  je  pourrai 
Essuyer  des  pleurs,  moi  je  chanterai. 


&llim. 
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LES  BELLES  RURIES. 


PLAINTE. 


# 


PAROLES  ET  MUSIQUE  DU  COMTE  D'ADHÉMAR. 


0  mes  amis,  ô  ma  belle  Touraine, 
Quand  loin  de  vous  m'entraîne  le  destin, 
Le  souvenir  près  de  vous  me  ramène 
Et  bien  souvent  je  dis  dans  mon  chagrin, 
Et  bien  souvent  Je  dis  dans  mon  chagrin  : 

REFRAIN  : 

Pour  vous  revoir,  mes  amis,  mes  prairies, 
Vallons  fleuris  où  j'ai  rêvé  d'amour; 
Pour  vous  revoir  ô  mes  belles  Ruries, 
Je  donnerais  jusqu'à  mon  dernier  jour, 
Pour  vous  revoir  je  donnerais  jusqu'à  mon  dernier 
—  [jour. 

Rien  n'est  si  beau  que  tes  forêts  superbes 
Se  recourbant  au  souffle  des  autans  ; 
Rien  n'est  si  beau  que  tes  moissons  en  gerbes 
Donnant  leur  or  à  tes  nobles  enfants, 
Livrant  leur  or  à  tes  nobles  enfants  ! 

Sous  le  ciel  pur  de  ma  belle  Touraine, 
N'ai  plus  d'espoir  de  jamais  revenir; 
Dans  cet  exil  qui  me  brise  et  m'enchaîne 
Je  le  sens  bien  il  me  faudra  mourir. 
Je  le  sens  bien  il  me  faudra  mourir. 
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La  mer  m'attend, je  veux  partir  demain, 
Sœur,  laisse«-moi,  j'ai  vingt  ans  je  suis  homme  ! 
Je  suis  breton  et  je  suis  gentilhomme, 
Sur  rOcéan  je  ferai  mon  chemin. 

Mais  si  tu  pars,  mon  frère. 

Que  ferai-je  sur  terre  ? 

Toute  ma  vie  à  moi. 

Tu  sais  bien  que  c'est  toi... 
Oh  !  ne  va  pas  loin  de  notre  berceau  ; 
Reste  avec  moi  ta  sœur  et  ta  compagne 
On  vit  heureux  à  la  montagne, 

Et  puis  de  la  Bretagne 

Le  soleil  est  si  beau! 

Sur  un  beau  brick,  qui  portera  ton  nom, 
Je  reviendrai  dans  un  an  capitaine; 
J'achèterai  ces  bois,  ce  beau  domaine. 
Et  nous  serons  les  seigneurs  du  canton. 

Mais  n'as-tu  pas  dit-elle, 

Notre  pauvre  tourelle. 

Pour  trésor  le  bonheur. 

Pour  t'aimer  tout  mon  cœur? 
Oh,  ne,  etc. 

Mais  il  partit  quand  la  fondre  grondait  ; 
Dix  ans  passés,  de  lui  point  de  nouvelle, 
Près  du  foyer  sa  compagne  fidèle. 
Pleurait  toujours,  et  toujours  attendait. 
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Un  jour  à  la  tourelle, 

Un  naufrage  l'appelle 

Lui  demande  un  abri!... 

C'est  lui  !  mon  Dieu  !  c'est  lui  ! 
Oui,  sœur,  c'est  moi  qui  reviens  au  berceau  ; 
J'ai  tant  souffert,  loin  de  toi,  ma  compagne! 
Mais  je  l'oublie  en  voyant  ma  montagne, 

0  ma  chère  Bretagne 

Que  ton  soleil  est  beau! 

©@(y)[PLiTi  Pd  ©KI^[^[LiS  WQ. 


La  France  a  l'horreur  du  servage. 
Et  si  grand  que  soit  le  danger 
Plus  grand  encore  est  son  courage 
Quand  il  faut  chasser  l'étranger. 
Vienne  le  jour  de  délivrance, 
Des  cœurs  ce  vieux  cri  sortira  : 
Guerre  aux  tyrans!  jamais  en  France 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera  ! 


Réveille-toi,  France  opprimée. 
On  te  crut  morte,  et  tu  dormais; 
Un  jour  voit  mourir  une  armée, 
Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais! 
Pousse  le  cri  de  délivrance, 
Et  la  victoire  y  répondra  : 
Guerre  aux  tyrans  !  jamais  en  France 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera  ! 


(^ 
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A  plein  verre, 

Mes  bons  amis,  [bis) 

En  la  buvant  il  faut  chanter  la  bière, 

A  plein  verre, 

Mes  bons  amis,  (bis) 

H  faut  chanter  la  bière  du  pays. 

Elle  a  vraiment  d'une  bière  flamande, 
Lair  avenant,  l'éclat  et  la  douceur  ; 
Joyeux  wallons  elle  nous  afl"riande 
Et  le  faro  trouve  en  elle  une  sœur. 
A  plein  verre,  etc. 

Voyez  là-bas  la  kermesse  en  délire, 
Les  pots  sont  pleins,  jouez  ménétriers  ; 
Quels  jeux  bruyants  et  quels  éclats  de  rire, 
Ce  sont  encore  les  flamands  de  Teniers.  ., 
A  plein  verre,  etc. 

Aux  souverains  portant  tout  haut  leur  plainte, 
bourgeois  jaloux  des  droits  de  la  cité, 
Nos  francs  aïeux,  tout  en  vidant  leur  pinte, 
Fondaient  les  arts  avec  la  liberté. 
A  plein  verre,  etc. 


Quand  leurs  tribuns  à  l'attitude  altière. 
Faisaient  sonner  le  tocsin  des  befl'rois  ; 
Tous  ces  fumeurs  tous  ce^  buveurs  de  bière, 
Savaient  combattre  et  mourir  pour  leurs  droits 
A  plein  verre,  etc. 
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Belges  chantons  à  ce  refrain  à  boire, 
Peintres,  guerriers  qui  nous  illustrent  tous, 
Géants  couchés  dans  leur  linceuil  de  gloire 
Vont  s'éveiller  pour  redire  avec  nous. 
A  plein  verre,  etc. 

Salut,  à  toi,  bière  limpide  et  blonde, 
Je  tiens  mon  verre  et  le  bonheur  en  main  ; 
Ah  !  je  voudrais  verser  à  tout  le  monde 
Pour  le  bonheur  de  tout  le  genre  humain. 
A  plein  verre,  etc. 


Un  souslieut'nant, accablé  de  besogne, 
Laissa  sa  femme  un  jour  emboîter  1'  pas 
Elle  partit  seule  pour  le  bois  de  Boulogne, 
En  emportant  un  dragon  sous  son  bras. 
Drinn,  drinn,  drinn,  drinn,  drinn,  etc. 

® 

D'un'  tcir  confianc'  le  dragon  était  digne, 
Pendant  trois  jours  il  fut  très-empressé. 
Y  en  a  qui  disent  qu'ils  péchaient  à  la  ligne, 
Moi  je  soutiens  qu'ils  ont  herborisé, 
Drinn,  drinn,  et«. 


Le  souslieut'nant,  le  désespoir  dans  l'âme, 
Au  bois  de  Boulogne  accourut  tout  inquiet; 
Mais  l'malheureux,  quand  y  r'trouva  sa  femme. 
Fut  parfaitement  convaincu  qu'il  était... 
Drinn,  drinn,  etc. 
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MARIE. 


0  dis-moi ,  douce  Marie, 
N'es-lu  pas  la  plus  jolie 
Des  reines  de  la  prairie 
Qui  passe  en  chantant  le  soir; 

Ton  sourire, 

Qu'on  admire, 
Ton  tendre  cœur  qui  soupire. 

Dans  la  plaine, 

0  ma  reine. 
Je  voudrais  toujours  te  voir. 

J'ai  parcouru  l'Italie, 
L'Allemagne  et  la  Russie; 
J'ai  vu  la  fille  du  roi, 
Qui  n'est  pas  si  bien  que  toi. 
0  dis-moi,  etc. 

Oui,  j'ai  visité  la  France, 
J'ai  vu  la  riche  Provence, 
Et  du  Midi  jusqu'au  Nord 
Je  n'ai  vu  pareil  trésor. 
0  dis-moi,  etc. 

J'ai  vu  notre  Normandie , 
J'ai  vu  nos  îles  fleuries, 
J'ai  vu  nos  bosquets  en  fleur, 
Rien  ne  sourit  à  mon  cœur. 
0  dis-moi,  etc. 
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LES  DEUX  FRERES  D'ARMES. 

Entends-tu  déjà 
La  trompette  sonne 
Le  clairon  résonne, 
Le  tambour  est  là, 
Adieu  le  village 
Le  roi  nous  engage, 
Et  pour  le  servir 
Il  nous  fait,  il  nous  fait  partir. 

Nous  reviendrons,  mais  dans  huit  ans. 
Pour  nous  combien  de  changements, 
Alors  ses  enfants,  jeunes  filles, 
En  nous  voyant  sous  les  charmilles, 
Tout  en  rougissant  diront  aux  passants: 
Ces  beaux  militaires  seraient  ce  nos  frères! 
Et  pour  qui  nos  mères,  anges  des  chaumières, 
Dans  leurs  douleurs,  versaient  tant  de  pleurs. 

Ah  !  quel  bonheur,  ah  !  beau  jour  I 
Quand  viendra  l'heure  du  retour. 
Quand  nous  parlerons  de  bataille, 
De  feu,  de  canon,  de  mitraille. 
Et  jeunes  et  vieux  oublieront  leur  jeux, 
Oublieront  leurs  jeux,  le  soir  à  la  veille. 
En  prêtant  l'oreille  à  chaque  merveille. 
Viendront  à  la  fin  nous  presser  la  main. 

Et  quand  tu  seras  général,  lu  me  feras  caporal, 
Et  de  retour  dans  nos  bruyères, 
Nous  reviendrons  tous  deux  en  frères 
Pauvre  comme  moi,  riche  autant  que  toi; 
Nous  prendrons  pour  reine  de  notre  domaine 
Madelon  où  Madeleine,  ta  femme  où  la  mienne 
Deux  enfants,  deux  j«œurs  Tespoir  de  nos  cœurs. 
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lE  MONT-DE-PIÉTÉ. 


Puisqu'il  le  faut,  mes  amis,  je  commence, 
C'est  un  sujet  qui  vous  regarde  tous, 
Si  parmi  vous  il  est  de  l'opulence. 
De  votre  sort  je  ne  suis  pas  jaloux.  {bis.) 

Mais  entre  nous,  chautanl  la  gaudriole, 
On  ne  doit  pas  avoir  trop  de  fierté. 
Je  vais  chanter,  ce  n'est  pas  une  colle. 
Quelques  couplets  sur  le  Mont-de-Piété. 

Ne  craignez  pas  que  je  vous  fasse  hoçte, 
Si,  très-souvent,  vous  allez  mettre  au  clou. 
Car,  par  malheur,  dans  le  nombre  je  compte. 
C'est  ce  qui  fait  que  j'en  ris  comme  un  fou, 
Si,  d'un  ami,  l'on  attend  un  service, 
On  aperçoit  mauvaise  volonté, 
Il  vaut  bien  mieux  faire  le  sacrilice 
D'un  p'tit  paquet  pour  le  Mont  de-Piété. 

Qu'ils  sont  heureux,  j'en  donne  l'assurance, 
Ceux  qui  toujours  à  la  main  ont  l'argent, 
Quand  on  leur  montre  une  reconnaissance 
Us  n'y  comprennent  rien  absolument  ; 
C'est  un  mystère  et  sa  leur  paraît  terne, 
Gorgeant  sur  tout,  ils  ont  la  fierté. 
Us  n'ont  jamais  lu  sur  une  lanterne: 
Commissionnaire  au  Mont-de-Piété. 


Plus  d'une  (ois  dans  un  besoin  d'urgence 
L'on  est  heureux  de  trouver  ces  maisons, 
Personne  alors  n'est  dans  la  confidence, 
Que  les  commis  qui  reçoivent  vos  noms. 
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Pour  votre prospéii té,  j€  vote  : 
Car  bien  souvent  me  trouvant  dérouté, 
J'aurais  déjà  vendu  ma  redingote, 
Sans  vous,  hélas!  noble  Mont-de-Piété. 

\/vwr 

Depuis  longtemps  je  ne  savais  que  faire, 
J'étais  bien  bas,  n'ayant  pas  de  travaux; 
Mais  tout  à  coup  mon  état  de  misère, 
Me  quitte,  alors  j'oubliais  tous  mes  maux, 
Je  suis  logé  au  second,  mes  compères, 
Rien  maintenant  ne  peut  m'inquiéter, 
Car  à  présent  j'suis  au-dessus  de  mes  affaires, 
Puisqu'au-dessous  c'est  le  Mont-de-Piété. 

Ch.  Voizo. 
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Quand  la  vague  écumaute 
S'élance  vers  les  cieux, 
Quand  l'onde  mugissante 
S'entr'ouvre  sous  mes  yeux, 
Nargue  des  vents,  de  l'orage , 
Quand  d'aussi  bon  vin 
Mon  verre  est  plein. 
Buvons,  car  peut-être  un  naufrage 
Finira,  demain,  notre  destin. 

Que  loin  de  moi  ma  belle 
Fasse  un  nouveau  serment, 
Que  son  cœur  infidèle 
Tourne  comme  le  vent. 
Nargue  d'un  cœur  faux  et  volage, 
Quand  d'aussi  bon  vin 
Mon  verre  est  plein. 
Buvons,  etc. 
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LÀ  FLEUR  DES  BOIS. 

REFRAIN. 

Petite  fleur  des  bois, 
Toujours,  toujours  cachée, 
Longtemps  je  t'ai  cherchée, 
Dans  les  prés,  dans  les  bois, 
Pour  le  dire  une  fois 
Ce  mot,  ce  mot  suprême  : 
Ah!  je  t'aime,  je  t'aime, 
Petite  fleur  des  bois, 
Je  t'aime,  je  t'aime , 
Petite  fleur  des  bois. 


Ta  naïve  beauté 
N'ofl're  rien  de  frivole  ; 
De  ta  blanche  corolle 
Tombe  la  volupté. 
Coupe  chaste  et  divine, 
Où  ma  lèvre  s'incline 
Sans  trouver  ces  douleurs 
Qui  font  verser  des  pleurs. 


Tout  forme  nos  liens 
Dans  un  rayon  de  flamme. 
Je  te  verse  mon  âme; 
Tes  plaisirs  sont  les  miens. 
J'aime  l'oiseau  qui  chante, 
L'ombre  rafraîchissante , 
La  mouche  aux  ailes  d'or 
Reprenant  son  essor. 


—  84  — 


Celle  qui  sait  charmer 
Porte  un  nom  qu'on  adore; 
Le  tien  elle  Thonore, 
Comment  ne  pas  f  aimer, 
Te  chercher  dans  l'absence, 
T'apporter  ma  souffrance, 
Te  dire  sois  à  moi. 
Et  m'enivrer  de  toi. 

C=«^  erf?5  C,!?^  «,#^  e-;^  Ïi5î  (l;#^  ti?5  Ç<-?5  Ç^j^  (^^75  Ç^J75  Ç^TS  (i;?^  (^ 

ROBERT-LE-DIABLE. 

Quand  je  quittai  la  Normandie, 
Un  vieil  ermite  de  cent  ans 
Dit  :  tu  seras  un  jour  unie 
Au  plus  fidèle  des  amants. 

Hélas  !  j'attends  ! 
0  patrone  des  demoiselles, 
Patrone  des  amants  fidèles, 
Notre-Dame  de  bon  secours, 
Daignez  protéger  mes  amours! 


Raimbaut  disait  :  gentille  amie 
Crois  à  mes  feux,  il*  sont  constants  ! 
En  ce  jour  peut-être  il  oublie 
Près  d'yne  autre  ses  doux  serments^ 

Et  moi  j'attends! 
0  patrone  des  demoiselles, 
Patrone  des  amants  fidèles, 
Notre-Dame  de  bon  secours. 
Daignez  protéger  mes  amours. 


Brux. —  Imp.  de  Va^davie-Mabbe,  rue  de»  Poissonniers ,  3. 
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j>\rMi    Air  :  d'Aristippe. 

Fille  du  peuple,  au  chantre  populaire 

De  ton  printemps  tu  prodigues  les  fleurs. 

Dès  ton  berceau  tu  dois  ce  salaire; 

Ses  premiers  chants  calmaient  tes  premiers  pleurs. 

Va,  ne  crains  pas  que  baronne  ou  marquise 

Veuille  à  me  plaire  user  ses  beaux  atours. 

Ma  muse  et  moi  nous  portons  pour  devise  : 

Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

Quand,  jeune  encor,  j'errais  sans  renommée, 
D'anciens  châteaux  s'(»frraient-ils  à  mes  yeux  j 
Point  n'invoquais,  à  la  porte  fermée, 
Pour  m'introduire,  un  nain  mystérieux. 
Je  me  disais  :  tendresse  et  poésie 
Ont  fui  ces  murs,  chers  aux  vieux  troubadours. 
Fondons  ailleurs  mon  droit  de  bourgeoisie; 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

Fi  des  salons  où  l'ennui  qui  se  berce 
Baille  entouré  d'un  luxe  éblouissant  : 
Feu  d'artifice  éteint  par  une  averse, 
Quand  vient  la  joie,  elle  y  meurt  en  naissant. 
En  souliers  fins,  chapeaux  frais,  robe  blanche. 
Tu  veux  aux  champs  courir  tous  les  huit  jours; 
Viens,  tu  me  rends  les  plaisirs  du  dimanche. 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

Quelle  beauté,  simple  dame  ou  princesse, 
A  plus  que  toi  de  décence  et  d'attraits? 
Possède  un  cœur  plus  riche  de  jeunesse, 
Des  yeux  plus  doux  et  de  plus  nobles  traits? 
Le  peuple  enfin  se  fait  une  mémoire  : 
J'ai  pour  ses  droits  lutté  contre  deux  cours; 
Il  te  devait  au  chantre  de  sa  gloire. 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 


)fâ 
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LE  VÉRITABLE  mm. 

Tu  demandes  Marie, 
Si  l'amouF  est  trompeur, 
Si  deux  fois  dans  la  tie 
L'on  peut  donner  son  cœur  ? 

Non,  non  mon  ange, 

Non,  mon  bel  ange, 
Jamais  le  cœur  ne  change, 

N'aimer  qu'un  jour, 

L'amour  d'un  jour, 
Ce  n'est  pas  de  l'amour. 

La  femme  qui  sur  la  terre 
Seule  a  su  nous  charmer, 
Oui,  d'un  amour  sincère 
On  doit  toujours  l'aimer, 
Non,  non,  mon  ange,  etc. 

L'amour  que  tu  me  donnes 
Me  rend  des  plus  heureux, 
L'éclat  d'une  couronne 
Me  rendrait  moins  joyeux. 
Non,  non  mon  ange,  etc. 

Quand  la  mort  elle-même 
Vient  malgré  maint  regret 
Près  de  celle  qu'on  aime 
Dans  le  ciel  on  parait, 

Car  dans  le  ciel 

Dans  le  ciel  même, 
Toujours  toujours  on  s'aime. 

Oui,  dans  le  ciel, 

Oui,  dans  le  ciel. 

L'amour  est  éternel. 


M 
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Je  suis  distrait,  c'est  une  maladie 
Dont  je  voudrais  à  tout  prix  me  guérir, 
Mon  existence  est  une  comédie. 
En  mélodrame  elle  pourrait  finir, 
Ce  serait  peu  de  faire  cent  folies, 
Si  pour  ma  sauté  il  ne  m'en  coûtait  rien, 
Mais  cet  hiver  flânant  aux  Tuileries, 
Je  suis  trois  fois  tombé  dans  le  bassin, 
Il  faut  mourir  tel  que  Dieu  vous  a  fait^ 
Que  voulez- vous!  Messieurs,  je  suis  distrait! 
Il  faut  mourir  tel  que  Dieu  vous  a  fait  ; 
Que  voulez-vous?  Messieurs,  messieurs  je  suis  distrait. 

A  chaque  instant  je  fais  des  maladresses, 
Souvent  je  sors  sans  avoir  déjeuné, 
En  écrivant  je  me  trompe  d'adresses, 
En  me  rasant  je  me  coupe  le  uez, 
Contre  des  murs  frais  peint  je  m'appuie, 
A  tous  les  clous  j'accroche  mon  Elbeuf, 
Tous  les  deux  jours  je  perds  mon  parapluie, 
Et  contre  un  vieux  je  change  un  chapeau  neuf, 
Ces  quiproquo  me  vident  le  gousset. 
Que  voulez-vous?  Messieurs,  je  suis  distrait  ! 
Ces  quiproquo  me  vident  le  gousset, 
Que  voulez-vous?  Messieurs,  messieurs  je  suis  distrail. 

Combien  de  fois  en  chemin  je  m'égare, 
Combien  de  fois  je  donne  contre  un  pieu, 
Combien  de  fois  ralumant  mon  cigare, 
Je  l'ai  fumé  par  le  côté  du  feu. 
Combien  de  fois  en  me  trompant  d'étage, 
Je  me  couchais  dans  le  lit  du  voisin, 
Après  avoir  confondu  son  ménage, 
Chassé  sa  bonne  et  consommé  son  vin. 
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Si  le  pauvre  homme  en  entrant  se  fâchait, 
Je  lui  disais,  pardon  je  suis  distrait,  etc. 

Je  viens  trop  tard  à  la  ^diligence, 

Ou  j'ai  laissé  mes  malles  au  bureau, 

Ou  bien  encor  si  j'arrive  d'avance 

Au  lieu  de  Reims  je  m'en  vais  à  Bordeaux. 

En  omnibus  malheur  à  qui  m'approche, 

Sur  mes  genoux  je  pose  mon  paquet. 

Et  mainte  fois  on  me  vit  dans  ma  poche, 

Fourrer  six  sous  qu'un  monsieur  me  passait, 

Mais  je  lui  dis  s'il  me  prend  au  collet. 

Lâchez-moi  donc  monsieur,  je  suis  disirait,  etc. 

Je  viens  dîner  quand  il  reste  des  miettes, 
Ou  si  par  hasard  je  suis  ponctuel. 
Des  invités  je  brouille  les  serviettes, 
Je  bois  de  l'huile  et  je  prise  du  sel. 
Dans  un  salon  j'ai  la  main  malheureuse, 
Je  brise  tout  je  ne  fais  que  faux  pas. 
Ou  je  meurtris  les  pieds  de  ma  danseuse. 
Ou  je  m'assois  sur  les  chiens  et  les  chats, 
Et  ces  messieurs  me  mordent  les  mollets. 
Me  font  sentir  combien  je  suis  distrait,  etc. 

En  cinq  couplets  j'ai  peint  ma  balourdise, 
J'en  ai  bien  sur  oublié  plus  de  cent. 
Car  en  effet,  messieurs,  je  me  ravise, 
J'en  ai  passé  un,  c'est  le  plus  important, 
Or  ce  couplet  c'est  vous  seuls  qu'il  regarde, 
Sans  vos  bravos  je  ne  veux  point  sortir, 
Applaudissez  ou  sinon  par  mégarde. 
Je  pourrais  bien  moi-même  m'applaudir. 

Car  c'est  à  moi  que  l'auteur  s'en  prendrait, 

Si  le  public  avait  été  distrait. 

Oui  c'est  à  moi  que  l'auteur  s'en  prendrait, 
Si  le  public,  ce  soir,  ce  soir»  avait  clé  distrait 
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LE  CHANT  DES  OUVRIERS 

REFRMN. 

Aimons-nous,  el  quand  nous  pouvons 
Nous  unir  pour  boire  à  la  ronde, 
Que  1«  canon  se  taise  ou  gronde, 

Buvons,     (ter) 
A  l'indépendance  du  monde! 

Nous  dont  la  lampe,  le  matin,  <• 

Au  clairon  du  coq  se  rallume. 
Nous  tous  qu'un  salaire  incertain 
Ramène  avant  l'aube  à  Tcnclume. 
Nous,  qui  des  bras,  des  pieds,  des  mains. 
De  tout  le  corps  luttons  sans  cesse, 
Sans  abriter  nos  lendemains, 
Contre  le  froid  de  la  vieillesse. 

Nos  bras,  sans  relâche  tendus 
Aux  flots  jaloux,  au  sol  avare, 
Ravissent  leurs  trésors  perdus, 
Ce  qui  nourrit  et  ce  qui  pare  : 
Perles,  diamants  et  métaux  ; 
Fruit  du  coteau,  grain  de  la  plaine, 
Pauvres  moutons,  quels  bons  manteaux. 
Il  se  lisse  avec  notre  laine  ! 

Quels  fruits  tirons-nous  des  labeurs 
Qui  courbent  nos  maigres  échines  ? 
Où  vont  les  flots  de  nos  sueurs? 
Nous  ne  sommes  que  des  machines. 
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Nos  Babeifi  montenl  jusqu'au  ciei, 
La  terre  nous  doit  ses  merveilles  : 
Dès  qu'elles  ont  fini  le  miel, 
Le  maître  chasse  les  abeilles. 

Au  fils  chélif  d'un  étranger, 
Nos  femmes  tendent  leurs  mamelles, 
Et  lui  plus  tard,  croit  déroger, 
En  daignant  s'asseoir  auprès  d'elles, 
De  nos  jours,  le  droit  du  seigneur 
Pèse  sur  nous  plus  despotique  : 
Nos  filles  vendent  leur  honneur 
Aux  derniers  courtauds  de  boutique. 

Mal  vêtus,  logés  dans  des  trous, 
Sous  les  combles,  dans  les  décombres. 
Nous  vivons  avec  les  hiboux, 
Et  les  larrons,  amis  des  ombres. 
Cependant  notre  sang  vermeil, 
Coule  impétueux  dans  nos  veines. 
Nous  nous  plairions  au  grand  soleil, 
El  sons  les  rameaux  verts  des  chênes. 
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A  chaque  fois  que  par  torrents 
Notre  sang  coule  sur  le  monde. 
C'est  toujours  pour  quelques  tyrans 
Que  cette  rosée  est  féconde. 
Ménageons-le  dorénavant. 
L'amour  est  plus  fort  que  la  guerre, 
En  attendant  qu'un  meilleur  vent 
Souffle  du  ciel  ou  de  la  terre. 

Pierre  Dcpont 
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LA  mOMBE  DU  SOLDÂT. 


Depuis  le  jour  où  j'ai  quitté  la  France, 
J'ai  bien  souvent,  pour  mon  noble  drapeau, 
Versé  mon  sang  et  perdu  l'espérance 
De  voir  encor  mon  paisible  hameau. 
Triste  et  souffrant,  j'entrevoyais  la  tombe, 
Lorsque  du  ciel,  vers  moi  tous  les  matins 
Dieu  m'envoya  ma  chétive  colombe, 
Pour  m'ccûuler,  adoucir  mes  chagrins,  {bis) 
Mais  si  tu  pars,  ma  colombe  chérie, 
Et  que  de  loin  tu  puisses  revenir, 
Rapporte-moi  du  pays,  je  t'en  prie, 
Rien  qu'une  feuille,  un  mot,  un  souvenir,  (bis) 


Vois-tu  là  bas,  glisser  ce  .beau  nuage? 

Ah!  s'd  pouvait  m'emporter  aiyourd'hui, 

Je  le  sens  là,  oui,  j'aurais  le  courage 

De  retourner  au  pays  avec  lui. 

Mais  si  l'honneur  ici  m'enchaine  encore, 

Dois-je  penser  à  revoir  mes  amours, 

Dois-je  faiblir,  devant  le  fer  du  Maure  ? 

Non,  mais  à  toi  je  puis  dire  toujours  :    {bis) 

Ah!  si  tu  pars,  ma  colombe  chérie, 

De  mon  pays  puissetu  revenir 

Et  m'apporter  de  ma  douce  Marie 

Kien  qu'une  feuille,  un  mot,  un  souvenir,  {his) 


Mais  du  canon  annonçant  la  bataille. 
Le  bruit  enfin,  vient  ranimer  mon  cœur. 
Je  veux  mourir  en  bravant  la  mitraille 
Ou  mériter  un  gage  de  valeur. 
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Oui,  cette  croix,  pour  laquelle  on  soupire, 
De  tout  mon  sang  je  voudrais  l'acheter; 
Car  pour  ma  mère,  ici,  je  la  désire 
Et  sans  rougir,  je  pourrais  la  porter,  {bt's) 
Mais  si  je  meurs,  pars  colombe  chérie, 
Et  du  pays,  si  tu  peux  revenir, 
Sur  le  tombeau,  de  l'ami  qui  t'en  prie, 
Rapporte  un  jour,  des  fleurs  en  souvenir,  {bis) 

Addran. 


LA  SUISSE. 


Pour  la  vie,  elle  aura  nos  cœurs  sans  retour, 
La  patrie  où  nous  avons  reçu  le  jour. 

Nos  belles  montagnes, 

Nos  vertes  campagnes 

Font  tout  notre  amour. 

Sans  justice,  un  tyran  viendra-t-il  chez  nous, 
A  la  Suisse  apprendre  à  courber  le  genoux. 
La  terre  étonnée, 
Verrait  son  armée 
Tomber  sous  nos  coups. 


Ah!  s'il  venait  un  ennemi  pour  la  saisir, 

Dans  la  plaine  on  nous  verraient  tous  accourir 

Du  haut  des  montagnes. 

Quittant  nos  compagnes, 

Pour  vaincre  ou  mourir. 
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A  LA  FRONTIERE. 

Mon  fils,  la  guerre  est  déclarée, 

J'enteuds  le  canon  retentir, 

Embrasse  ta  mère  éplorée; 

Mon  fils,  mon  fils,  il  faut  partir  ! 

Du  palais  et  île  la  chaumière. 

Du  fond  des  villes,  des  hameaux 

Chacun  accourt  sous  les  drapeaux, 

En  s' écriant  :  à  la  frontière!  (bis). 

Mon  fils,  mon  fils,  fais-loi  soldat, 

Laisse  ta  mère  chérie; 

Je  prierai  Dieu,  vole  au  combat, 

L'homme  combat,  la  femme  prie. 

Honneur,  honneur,  ô  mon  enfant! 

A  qui  succombe  en  combattant, 

En  combattant  pour  la  patrie  !  {bis). 

Il  m'en  souvient,  c'tst  à  ton  âge, 

Qu'un  jour,  qu'un  jour  comme  aujourd'hui. 

Ton  père  quitta  le  village. 

Au  bruit  du  canon  ennemi. 

Une  croix  à  sa  boulonnièrc. 

Deux  ans  plus  tard  il  m'épousait, 

Tout  le  village  le  dirait, 

Combien  j'étais  heureuse  et  fière.        {bis). 

Mon  fils,  mou  fils^  fais-toi  soldat,  etc. 

L'an  d'après  notre  mariage, 
La  guerre,  hélas  !  recommença. 
Et  n'écoutant  que  son  courage, 
Ton  père  tous  deux  nous  laissa. 
Cette  fois,  douleur  bien  amère. 
Au  retour  de  tous  nos  soldats, 
Lui,  mon  fils,  ne  revint  pas. 
Juge  des  larmes  de  la  mère; 
Mou  fils,  il  faut  venger  ton  père. 
Mon  fils,  mon  fils,  fais-toi  soldat,  etc. 
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LE  PETIT  MODSSE  NOIR 

Sur  le  grand  mai  dune  corvette 
Un  petit  mousse  noir  chantait, 
Disant  dune  voix  inquiète 
Ces  mots  que  la  brise  emportait: 
Oh  !  qui  'me  rendra  le  sourire 
De  ma  mère  m'ouvrant  ses  bras. 
Filez,  filez,  ô  mon  navire, 
Car  le  bonheur  m'attend  là  bas, 
Oui  le  bonheur  m'attend  là-bas. 

Quand  je  parlis,  ma  bonne  mère 
Me  dit  :  Tu  vas  sous  d'autres  cieux  ; 
De  nos  savanes  la  chaumière 
Va  disparaître  de  tes  yeux, 
Pauvre  enfant  si  tu  savais  lire, 
Je  t'écrirai  souvent,  hélas! 

On  le  dira  dans  le  voyage, 

Que  pour  l'esclave  est  le  mépris  ; 

On  te  dira  que  ton  visage 

Est  aussi  sombre  que  les  nuits  ; 

Sans  écouter  kissez-les  dire: 

Ton  âme  est  blanche,  eux  n'en  ont  pas 

Ainsi  chantait  sur  la  misaine 
Ce  petit  mousse  de  trilK)rd  , 
Quand  tout  à  coup  le  capitaine 
Lui  dit  en  lui  montrant  le  bord  : 
Va,  mon  enfant,  loin  du  corsaire, 
Sois  libre  et  fuis  des  cœurs  ingrats  : 
Tu  vas  revoir  ta  p*aOtfe  mère. 
Et  le  bonheur  est  dans  ses  bras, 
Oui  le  bonhciu-  est  dans  ses  bras. 
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REFRAIN  : 

Dans  les  camps,  à  la  ville, 
Toujours  près  du  soldat, 
Vite  au  pas  je  défile, 
Dès  que  le  tambour  l)at^ 
Car  je  suis  cantinière 
Du  plus  beau  régiment, 
Et  toujours  la  première 
Moi  je  dis  eu  avant, 
Ban  plan,  plan,  ran plan, plan. 
En  avant,  en  avant. 

Au  jeune  militaire, 
Qui  rêve  à  sa  chaumière. 
Pensant  au  toit  paternel 
Et  va  triste  à  l'appel  ; 
Tous  bas,  je  dis  courage, 
Car  un  jour  le  village 
Saluera  ton  cœur 
L'étoile  de  l'honneur. 

Si  la  trompette  sonne. 
Si  le  canon  résonne, 
Si  mourants  et  blessés, 
Gémissant  entassés, 
J'accours  la  première  : 
J'entends  le  mot  de  mère 
Puis  un  triste,  ah  Dieu  ! 
Qu'achève  un  long  adieu. 
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Quand  un  ancien  regarde, 

En  pleurant  sa  cocarde, 

Au  grand  nom  d'empereur, 

Quand  trop  fort  bat  son  cœur 

El  tout  bas  je  m'avance, 

Je  lui  dis  en  silence  : 

La  gloire,  les  amours 

Ne  durent  pas  toujours. 

Ainsi  moi  je  console 

Dans  les  camps  la  douleur, 

Avec  une  parole, 

Avec  un  mol  du  cœur, 

Car  je  suis  cantinière, 

Du  plus  beau  régiment. 

Et  toujours  la  première 

Moi  je  dis  en  avant, 

Ran  plan,  plan,  ran  plan,  plan, 

En  avant,  en  avant. 

mmm  %t%_ 

Par  la  voix  du  canon  d'alarmes, 
la  France  appelle  ses  enfants. 
Allons,  dit  le  soldat,  aux  armes! 
C'est  ma  mère,  je  la  défends. 
Mourir  pour  la  patrie  !  (6t*) 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 

Nous,  amis,  qui  loin  des  batailles, 
Succombons  dans  l'obscurité, 
Vouons  du  moins  nos  funérailles 
A  la  France,  à  sa  liberté.  Mourir,  etc. 

De  verser  son  sang  pour  la  France, 
Chacun  fut  toujours  désireux; 
Pour  ceux  qui  prennent  sa  défense. 
Amis,  au  ciel  offrons  n<>s  vœux.  Mourir,  etc 
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LES  DEOX  FRÈRES  SAVOYARDS. 


ROMANCE. 

Mon  frère,  mon  frère,  vois  tu  là-bas,  là-bas,  là-bns, 

C'est  le  pays,  pressons  le  pas. 

Rjen  qu'en  voyant  notre  campagne, 

Je  sens  déjà  battre  mon  cœur. 

Vois-tu  là-bas,  c'est  la  montagne, 

La  montagne,  c'est  le  bonheur! 

Oui,  tout  là  bas  c'est  la  montagne, 

La  montagne,  c'est  le  bonheur. 


Quel  bon  soleil!  sens-tu,  mon  frère, 
C'est  un  bon  temps  pour  nos  moissons. 
C'est  un  bon  temps  pour  notre  mère, 
Notre  mère  que  nous  aimons. 
Notre  voyage  attristait  sa  vieillesse, 
Elle  pleurait  déjà  depuis  longtemps; 
Mais  le  bon  Dieu  qui  voyait  sa  tristesse, 
A  rappelé  bien  vite  ses  enfants, 
Mon  frère,  mon  frère,  etc. 

Et  maintenant  bien  de  l'ouvrage 

A  qui,  sans  nous,  ramonera, 

Et  maintenant!  un  bon  voyage. 

Au  Savoyard  qui  partira. 

Nous  lui  dirons  que  notre  bon  père, 

Tu  t'en  souviens,  nous  a  dit  en  mourant: 

Heureux  l'enfant  qui  rapporte  à  sa  mère, 

Un  cœur  honnête  avec  un  peu  d'argent. 

Mon  frère,  mon  frère,  etc. 
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Comme  en  quittant  notre  village 
Nous  ressentions  de  la  douleur! 
Je  te  disais  ;  prenons  courage  ! 
Mais  chaque  pas  brisait  mon  cœur. 
Autant  que  moi  tu  souffrais,  oui,  monftère, 
Car  tu  pleurais,  ta,  je  le  voyais  bien; 
J'aurais  voulu  te  cacher,  mon  bon  Pierre, 
Tout  mon  chagrin  et  prendre  tout  le  tien. 
Mon  frère,  mon  frère,  etc. 

L4  PART  Dll  DIABLE. 

Ferme  ta  paupière, 

Dors  mon  pauvre  enfant. 

Ne  vois  pas  ta  mère 

Qui  prie  en  pleurant. 

Dame  noble  et  fière, 

Belle  scnora, 

Calmez  ma  misère 

Et  Dieu  vous  le  rendra. 
Donnez,  donnez, sur  cette  terre,  )    ,.. . 
Dieu  dans  le  ciel  vous  donnera       > 

0  grand  de  la  terre, 

0  fiche  seigneur, 

Si  notre  prière 

Blessa  votre  cœur, 

Si  ma  plainte  amère 

Vous  importuna, 

A  notre  misère , 

Hélas!  pardonnez-la. 
A  qui  pardonne  sur  la  terre. 
Dieu  dans  le  ciel  pardonnera. 
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LE  PERE  TRIXQUEFORT  EI\  PRÏSOIV 


N'espère  plus  que  pour  toi  je  m'cmOàme, 
Objet  méchant,  dont  l'diable  a  fait  ma  femme, 
T'es  sans  \ertu,  sans  amour  el  sans  àrae 
De  me  laisser  vivre  ainsi  en  vrai  gi  icou 


J'fus  pris  par  trois  municipaux, 
Parc'que  javais  bu  sans  paver 
Chez  un  gueux  de  cabarelièr 
Sféprisé  dans  tout  le  quartier 
Et  que  j'exècre  en  particulier. 


Sur  moi  j'nai  plus  Isou 
Ht  ma  poche  est  toujours  percée, 
Ton  cœur,  dur  comme  un  clou 
M'brouille  avecla  maréchaussée. 
Hier  soir  encore,  entre  deux  pots, 

Il  m'a  privé  des  beautés  de  la  nature 
En  m'insérant  dedans  la  préfecture; 
L'gouvernement,  sansqu'j'en  sache  la  raison, 
A  décidé  que  j'couch'rai  en  prison  ! 
Bdnsoir    (bis) 
Bouteille 
Vermeille, 
Bonsoir    (&■«) 
Slais  jusqu'au  rcTolr! 


On  dit  qu'j'ai  fait  tout's  sort'  de  coquin'ries, 

Que  j'ai  cassé  pas  mal  de  vitreries. 

Que  j'ai  rossé  des  las  d'gendarmeries, 

El  qu'j'ai  voulu  séduire  la  beauté  ! 

Je  suis  bon  père  el  bon  buveur, 
Au  préfet  j'offre  mes  respects. 
Payant  mes  impôts  indirects. 
Aimant  la  charte,  Anacréon, 
Lafayette  et  Napoléon  ! 


Ami  de  l'humanité. 
De  tout  ça  je  suis  incapable! 
Je  n'pousse  pas  la  gaîié 
Jusqu'à  m'rendresi  méprisable 
J'ai  des  enfants  et  de  I  hoi 


honneur, 
Voilà  c'quej'suis,  malgré  la  jalousie, 
Des  intrigants  je  brav'  la  calomnie; 
Honnête  el  pur,  quoiqu'un  peu  raffalé, 
Si  je  n'ai  rien,  je  ne  l'ai  pas  volé  ! 

Bonsoir,  elc. 


Après  avoir  bien  ronflé  sur  la  paille, 
Jvoisdes  viveurs  qui  près  d'moi  font  ripaille, 
Ces  criminels  ne  sont  pas  de  la  canaille, 
Car  je  leur  dois  un  réveil  tout  divin 


Par  trente  verr'  de  vin 

Ils  ont  arrosé  ma  bien-venue. 

O  salle  Saint-Martin, 

Comme  ton  intérieur  m'émue; 

Tous  les  Glons  que  tu  contiens 


Sont  de  très-honnêtes  citoyens. 

M'voila  grisé,  Dieu  merci, 

Sans  argent,  sans  bruit,  sans  souci; 

Si  ça  dure  toujours  ainsi. 

Moi  je  ne  veux  pas  sortir  d'ici  ! 


Vive  à  jamais  la  gard'  municipale 
J'Iui  doisl'bonheur  d'avaler  d'ia  morale, 
Kn  me  laissant  honnêtement  boire  en  paix 
De  ma  prison  elle  a  fait  un  palais! 
Bonsoir,  etc. 


Mais  le  bonheur  n'est  qu'un  rêve  dans  la  vie, 
On  Tient  m'chercher,  j'entends  l'verrou  qui  crie, 
V'ià  qu'on  m'appel'  pour  la  cérémonie, 
La  septième  chambre  dit  qu'elle  a  besoin  de  moi 
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Y  abeauc)!  de  monde,ça  n'est) 

On  parlera  de  moi  dans  l'j 

Via  mon  marchand  df  vin 

L'épicier,  témoin  principal 

El  ma  femme,  qui  prend  l 'air  jovial! 


Au  procureur  du  roi 

1 1  parait  qu'il  faut  qu'je  m'confesse. 

Qu'il  prèch'.s'il  veut,  ma  foi, 

Moi  j'ai  déjà  bu  l'vin  d'Ia  messe! 

Tiens  !  me  v'ià  devant  l'tribunal!.. 

Ne  croyez  pas,  employés  d'Ia  boutique, 
Quej'aurai  peur  d'vot'  vilain  physique; 
Comme  un  moutard  qui  s'rait  né  d'aujourd'hui, 
J'suis  innocent!.  .  et  j'répondrai  comme  lui  ! 
Bonsoir,  etc. 


Quel  est  ton  nomP...dit  l'président  terrible, 
—  Jérôme  Trinquefort,  homme  sage  et  lensible, 
J'ai,  magistrat,  des  enfants  l'impossible...  ; 
•Et  cependant  lu  dépraves  tes  mœurs 


—  Non,  c'est  que  j'ai  des  vapeurs 
Que  l'on  prend  pour  d'I'ivrognerie, 
Mes  frères  et  mes  sœurs 
Avaient  tous  la  même  maladiel 

—  Et  que  fais-tu  de  ton  métier  î 


— J'faisde  la  penne  etj'suis  savetier; 
On  m'mel  dans  l'embrouillamini. 
Je  puis  prouver  mon  alibi. 
Ecoutez,  mon  juge,  mon  Mines, 
Je  suis  doux  comme  un  mérinos; 


Oui,  j'ai  r'fusé  de  payer  son  liquide, 
A  ce  cabaretier,  louche  et  perfide,  4 

Mais  j'vais  ici  vous  dire  le  fin  mot, 
Etsij  ai  tort,  qu'on  m'méne  boire  au  cachot. 
Bonsoir,  etc. 

Ce  marchand  d'vin,  cette  affreuse  créature, 
A-t-il  paient'  pour  vendre  delà  leinturef 
Mon  président,  devant  Kieu  je  vous  jure, 
Que  c'est  de  la  drogu'  qu'il   ose  nous  infuser  ! 


JTai  fait  décomposer, 
Sur  moi  j'en  possède  une  toquette 
Vous  n'pouvcz  pas  refuser, 
.lurés,  d  en  boire  une  goutt'leUe; 
Eh  bien  !  doit-on  payer  du  vin, 


Où  l'on  ne  trouve  pas  un  grain  d'rai- 
La  nuit  dans  sa  cave  il  le  fait,     [sinr 
Même  je  me  rappelle  un  fait. 
C'est  qu'une  fois  ma  femme  l'aidait 
Et  qu'je  ra'souviensqu'ill'cmbrassail 


Tant  qu'il  m'a  lait  crédit  j'ai  dû  me  taire, 
Mais  à  présent  j'sors  de  mon  caractère; 
A  la  justice  on  doit  tout  déclarer, 
J'ai  du  plaisir  à  le  déshonorer! 
Bonsoir,  etc. 


Sur  c'quej'ai  dit,  le  tribunal  prononce. 
J'suis  acquitté  I  .  l'président  me  l'annonce. 
Le  ti'inlurier  reçoit  une  bonne  semonce 
El  v'Ià  ma  femme  qui  tombe  sur  mon  cœur! 


Nous  allons  réveiller  l'amour, 
.le  n'suis  plus  un  dévergondé, 
Puisque  l'jury  l'a  décidé  ; 
Allons  tous  deux    boire    en  vain- 
A  la  santé  d'nosbienfaiteursl[queui! 


L'jury,  >u  mon  malheur,  [vres. 
Ma  gross'  famill'  qui  raanqu'  de  vi- 
I)'un'  quête  en  ma  faveur  [livresj 
Mer'mel  l'total  qu'est  de  soixanl 
Ma  tendre  épouse  quel  beau  jour! 

C'est  le  moment  de  se  rouijir  la  trogne. 
Comme  un  pueirier  natif  de  la  Pologne, 
Ah  !  mon  épous'  tu  n'ie  plaindras  plus  d'moi  I 
Jen'veuxm'giiser  tous  les  jours  qu'avec  loi  J 
Bonjour    (bis) 
Bouteille 
Vermeille! 
Bonjour    (bit) 
Je  suis  de  retour  ! 


^ 
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Qu'ai  je  entendu, messieurs,  il  Huit  voussuivre, 
Dit  un  vieillard,  surpris  à  mendier, 
Voilà  pourquoi  ainsi,  je  cherche  à  vivre, 
Comme  tant  d'autres,  on  a  su  m'oublier. 
Trop  vieux,  hélas  !  je  demande  ma  vie, 
Pardonnez-moi,  si  j'ai  tendu  la  main; 
Près  de  trente  ans,  j'ai  servi  ma  patrie. 
Permettez-moi  {bis)  de  mendier  mon  pain. 

En  vieux  soldat,  dois-je  verser  des  larmes, 
Quand  si  longtemps  j'ai  servi  mon  pays, 
Toutes  les  fois  que  j'ai  saisi  les  armes, 
Je  n'ai  pleuré  devant  mes  ennemis, 
Bien  fatigué,  j'ai  quitté  le  service. 
Trop  faible,  hélas!  pour  travailler  en  vain, 
Voyez,  je  suis  couvert  de  cicatrices. 
Permettez-moi,  etc. 

De  l'étranger,  pour  punir  l'insolence. 
On  s'écriait  :  vengeons  notre  étendard. 
En  combattant  pour  notre  indépendance. 
Des  corps  gisants  nous  servaient  de  remparts. 
Quoique  tombé  sur  le  champ  delà  guerre, 
Contre  l'Anglais  j'allais  le  glaive  en  main; 
Plus  d'une  fois,  j'ai  mordu  la  poussière, 
Permettez-moi,  etc. 

Sans  vêtements,  car  jesuis^{)resquenu. 
Oui,  la  misère  ternit  mes  cheveux  blancs; 
Souffrant  de  froid,  l'on  me  voit  dans  la  rue, 
L'humanité  soulage  mes  vieux  ans. 
Je  suis  réduit  a  coucher  sur  la  paille. 
Dans  un  grenier,  prêt  à  mourir  de  faim; 
Vingt  fois  pourtant  j'ai  bravé  la  mitraille. 
Permettez-moi,  etc. 

De  m'enchaîner.  auriez-vous  le  courage  ; 

Mon  Dieu  je  sens  mégarer  ma  raison. 

Je  ne  mérite  pnurlant  pas  l'esclavage, 

Dois  je  mourir  au  sein  d  une  prison, 

Vous  me  laissez?  Pour  moi  plus  de  souffrance. 

Merci,  messieurs,  que  vous  êtes  humain  !... 

La  liberté,  voilà  ma  récompense. 

Et  défendu  {bis)  de  mendier  mou  pain. 


â: 
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Au  bal  un  soir  qu'elle  était  belle! 
Chacun  l'admirait  tour  à  tour, 
Et  tous  les  yeux  fixés  vers  elle, 
La  contemplaient  avec  amour. 
C'était  plaisir  pour  moi  d'entendre 
Dire  son  nom  de  tout  côté, 
Vanter  son  air  modeste  et  tendre, 
Son  élégance  et  sa  beauté, 
Et  pour  parure  une  humble  fleur, 
Reparaît  seul  sur  son  cœur. 

Le  cœur  ému,  triste  et  timide, 
Je  m'approchai  pour  lui  parler. 
Je  vis  pâlir  son  front  candide, 
Et  je  sens  sa  main  trembler; 
Est-ce  une  erreur,  une  folie, 
Je  crus  surprendre,  ô  doux  instant, 
Sa  lèvre  pure  et  si  jolie, 
Presser  la  fleur  en  m'écoutant. 
Tout  en  pressant  son  humble  fleur. 
Son  doux  regard  prenait  mon  cœur. 

Remplis  de  crainte  et  de  tristesse, 

Déjà  le  bal  allait  finir, 

J'implorais  d'elle  en  mon  ivresse, 

Un  mot  d'espoir,  un  souvenir, 

En  me  quittant  sa  main  charmante, 

M'abandonna  son  frais  lilas, 

Puis  elle  dit  toute  tremblante. 

Un  jour  ne  m'oublirai  vous  pas. 

Ah!  pour  toujours  celte  humble  lleur, 

Reposera  là  sur  mon  cœur. 


«^£•0- 
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GASTIBELZA 

©IDF  Ll  F0IDF  Dl   TOLiiE)!. 

Gastibelza.  l'iioinine  à  iacar.ihine, 

Cliaiilail  ainsi. 
Quelqu'un  a-l-il  connu  Doua  Sabine, 

Quelqu'un  ici. 
Dansez,  chantez,  villageois  la  nuit  gagne 

Le  Mont-Falon, 
Le  vent  qui  vient  à  travers  la  montagne 

Me  rendra  fou, 
Oui,  me  rendra  fou. 

Vraiment  la  reine  eut  près  d'elle,  été  laide 

Quand  vers  le  soir, 
Elle  passait  sur  le  pont  de  Tolède 

En  corset  noir, 
Un  cliajielet  du  temjis  de  Cliarlemagne, 

Ornait  son  cou. 
Le  vent,  etc. 

Le  roi  disait  en  la  voyant  si  Iwllc, 

A  son  neveu. 
Pour  nn  baiser,  pour  un  sourire  d'elle, 

Pour  un  cbeveu, 
Pour  un  regard,  je  dotmerai  l'Espagne 

Et  le  Pérou, 
Lèvent,  etc. 

Dansez,  chantez,  villageois  la  nuit  tombe, 

Sabine,  un  jour, 
Atout  donné,  sa  bonté  de  colombe 

El  son  amour. 
Pour  l'anneau  d'or  du  comte  de  Saldagne 

Pour  un  bijou, 
Le  vent,  etc.  V.  Hugo. 
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LE  MINEUR. 
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Pauvre  porion  belge,  à  trois  cenis  pieds  sous  terre, 
J'extrais  le  noir  charbon  qui  doit  sortir  du  puits  ; 
A  peine  si  du  jour  je  connais  la  lumière, 
Ma  lampe  est  mou  soleil,  tous  mes  jours  sont  des  nuits, 
Quand  l'heure  du  repos  vient  avec  le  dimanche. 
Je  monle  aspirer  l'air  et  sourire  au  ciel  bleu. 
En  baisers  palernels,  mon  triste  cœur  s'épanche. 
C'est  ma  manière  à  moi  d'honorer  le  bon  Dieu,    (bis.) 


Que  mon  labeur  pénible  amène  son  salaire, 

Que  l'amour  de  mes  fils  me  désire  souvent, 

El  je  passe  un  seul  jour  près  de  leur  tendre  mère. 

Et  je  ne  maudis  pas  iiion  sépukre  vivani, 

La  richesse  jamais  n'excita  mon  envie; 

Frui^al  et  résigné,  je  suis  content  de  peu  ; 

J'espère  en  l'avenir  dune  meilleure  vie!... 

C'est  ma  manière  à  uioi  d'honorer  le  bon  Dieu,  [bis.) 


Mais  quels  cris  tout-à-coup  frappent  ces  voûtes  sombre:^ 
Au  secours!  un  mineur  vient  dèlre  enseveli... 
La  muraille  s'écroule  et  nul  sous  les  décombres 
N'ose  affronter  la  uïort  pour  sauver  un  ami, 
Hésiter  est  honteux  et  fuir  est  misérable! 
A  l'œuvre  et  maudit  soit  qui  déserte  celieu! 
Devoir  doux  à  remplir,  j  ai  sauvé  mon  semblable. 
C'est  ma  manière  à  moi  d'honorer  le  bon  Dieu,  (bis) 


\\\ 


i 


Le  veut  mugit,  l'orage  gronde, 
La  foudre  éclate  avec  fureur. 
Lecueil  perfide  a Meiul  sur  l'oixle 
La  frêle  barque  du  (léclieur; 
Et  tout  Irembl.int.  le  pauvre  Pierre 
Quand  le  ciel  menace  ses  jours, 
Livoqnc  ici  dans  sa  prière 
Notre  dame  de  Bon-secnurs. 

REFBAI?!. 

Bonne  mère  des  malelols. 
Que  votre  bonté  nous  garde; 
Par  pitié  sauvez-nous  des  flols 
INotre-ïhime  de  la  Garde. 
Par  pitié  sau>ez-nous  des  flots. 

o 

Si  vous  daignez  calmer  loragc, 
J'irai  fidèle  tous  les  ans. 
Les  pieds  nus,  en  pèlerinage, 
Vous  apporter  quelques  j)résenls. 
Mais  la  nuit  vient,  en  vain  j'appelle; 
L'orage  double  mon  effroi. 
Hélas  !  à  la  sainte  chapelle 
Vous  ne  voulez  donc  pas  de  moi  ? 


';^-5) 


Vierge  Sainte  que  dois-je  faire? 
La  tempête  augmente  toujours; 
En  me  sauvant,!  Siiuvcz  ma  mèn^ 
Moi  seul  je  soutiens  ses  vieux  jours, 
Le  vent  se  tait,  l'orage  cesse  : 
Le  pécheur  é('ha|»pe  à  la  mori. 
Il  dit  :  j^^liendrai  ma  promesse, 
Elclianleen  arrivant  au  pOil. 


M 
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UNE  VENGEANCE  CORSE,  f 


»•>  %^  yo  >•  ••> 


Guidé  In  nuit  par  ma  pôle  lumière, 

Un  élrangcr  à  ma  porte  frappa, 

Je  racciieiilis  dans  ma  pauvre  chaumière, 

Lecroirais-lu,  mon  fils,  il  me  trompa! 

Tu  sais  combien  j'aimais  fa  sœur  Marie, 

Pour  elle,  hélas!  je  ne  puis  que  |tleurer! 

De  la  ravir  le  lâche  eût  l'infamie  ! 

Mais  lu  reviens,  mon  fils,  pour  la  venger. 

REFRAIN. 

Va  droit  à  lui,  courage,  audace, 
Point  de  merci,  attaque  en  face, 
Va  ne  cnnns  rien,  songe  à  la  sœur, 
Ajuste  bien  {bù)  et  frappe  au  cœur. 

Toi  qui  servis  longtemps  la  France, 
Tu  sais,  mon  fils,  tout  le  prix  de  Ibonneur, 
Oui  j'en  suis  sur,  de  venger  celte  offense, 
ImpalienI,  tu  sens  battre  ton  cœur. 
Sur  le  terrain  où  la  mort  vous  rassemble. 
Va  mon  enfani,  sois  ferme  cl  courageux, 
Par  la  pensée,  ami,  soyons  ensemble. 
Car  pour  comballre,  hélas  !  je  suis  trop  vieux. 
Va  droit  à  lui,  etc. 

Vois  ce  rocher,  c'est  là  qu'est  sa  demeure, 
La  nuil  de  l'aigle  il  partage  le  sort, 
Cesl  là  que  doit  sonner  sa  dernière  heure, 
C'est  là,  mon  fils,  qu'il  doit  trouver  la  mort. 
Oh  !  le  beau  jour  que  celui  qui  se  lève, 
Jour  de  vengeance,  enfin  je  suis  heureux, 
Que  ce  combat  soit  sans  merci  ni  trêve, 

ÉPars,  mon  enfant,  pour  toi  je  fais  des  vœux. 
Va  droit  à  lui,  etc. 

M^m^ 
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DES  PIECES  D'OR 

DA^S  LES  FILLKS  DK  MARBRE. 


Aimos-lu,  M;irco  la  bel!<î. 
Dans  les  salotis  toul  en  fleurs, 
La  joyeuse  riiouruelle 
Qui  fait  bondir  les  danseurs? 
Aimes-lu  dans  la  nuit  sombro 
Le  murmure  frémissant 
Des  peupliers  qui  dans  l'omlirc 
Chuchotlenl. avec  le  venl? 

INon,  non,  non.  iioji, 
Marco,  qn'aimes*!»  donc? 

Ni  léchant  de  la  fauvelfe! 

^i  le  murmure  de  icau  ! 

Ni  le  cri  de  l'allouelte, 

Ni  la  voix  de  Roméo  ! 

(bruit  des  pièces  d'or) 

Non,  voilà  ce  quaime Marco. 

Aiines-tu  les  chants  de  joie? 
[)c  l'orgie  ardent  si^çual  î 
Lorsque  la  raison  se  noie 
Dans  les  coupes  de  cristal? 
Aimos-tu  les  orgues  saintes 
Jetant  leurs  divins  acceus 
Qui  ressemblent  à  des  plaintes 
Et  montent  avec  l'encens? 
Non,  non,  etc. 
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Aimfis-lii,  qunrifl  (u  l'cgarcs 
Diiris  les  profondoiirs  des  bois, 
Les  «'cLnlanles fanfares 
Siiivanl  le  cerf  aux  abois? 
Aimes-tii,  quand  la  iiuilg.-igne, 
La  grande  voix  du  clocher, 
Aux  Iroupeaiix  dans  la  campagne 
Disant  de  se  dépêcher? 

Non,  non.  non.  non, 
Marco,  qu'aimcs-ln  donc?  etc. 

LE  FOilBA». 

Ain  :  Enlrc  dans  ma  lnrl;ine. 

REFBAIÏI. 

En  voyant  ma  ceinlure. 
Kl  mon  riche  lurban, 
Et  ma  noble  tournure 
Qui  ne  me  croit  sultan. 

Si  j'aperçois  au  loin  TOgucrà  jtleines  voiles. 
Quelque  riche  navire  appréhemiant  ces  bords, 
-  Silôl  que  de  la  nuit  paraissent  les  étoiles, 
Je  fonds  sur  lui,  l'altaiiue  et  lui  prends  ses  trésors. 
Oui... 

Si  quelque  jeune  fille  au  milieu  du  silence, 
En  admirant  les  flols,  pense  à  son  tendre  amant, 
Je  Icnlève  aussilôl,  malgré  sa  résistance, 
Je  veux  de  mon  sérail  en  faire  reniement. 
Oui... 

Mes  palais  son  renïplis  d'or  et  de  pierreries, 

De  hijoux  précieux  nies  habits  sont  couverts; 

J'ai  ravi  ces  trésors  à  toutes  les  pairies. 

En  prenant  leurs  vaisseaux  qui  sillonnaient  Icsmers. 

Oui..., 

^ _ ._ ^^ 
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f  àm  mti  fiMii^  wimi  leiBâ?.  ^ 


Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat,  {bis) 
Oii  sert  par  sa  vaiilance 
El  son  ]»riiice  et  l'Elalj 
Elgaiment  on  s'élance 
Des  amours  au  combat. 

Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat. 

Sitôt  que  la  trompette  sonne, 
Sitôt  qu'on  entend  les  tami.'ours, 
Il  court  dans  les  champs  de  Bellonne 
En  riant  exposer  ses  jours. 
Ecoutez  ces  cris  de  victoire 
De  la  gaité  c'esl  le  signal  : 
«  Amis  buvons  à  notre  gloire... 
«  Buvons  à  notre  jsénéral...» 

Ah!  quel  plaisir  d'être  soldat. 


Quand  la  paix,  prix  de  .'•on  courage. 
Le  ramène  <laus  son  village, 
Pour  lui  quel  speciaclc  nouveau.. 
Chacun  et  reiiloiireel  l'ombrasse: 
«  C'est  lui...  C'esl  Ihoum'urdu  hameaa.  » 
La  beauté  .sourit  avec  t^ràce. 
Le  vieillard  mèmp  quand  il  passe 
Porte  la  main  à.  son  cliape.iu. 
Et  sa  mère...  est-eMo  licurcuse, 
Mais  j'avais  une  amoureus'  : 
Où  donc  est-elle?...  j  entends... 
^  Je  comprends. 

^  Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat,  etc. 

.%; 
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Pour  combaltie,  ô  mon  fils,  il  faut  quiticr  ta  mère, 
Le  pays  te  réclame,  et  ne  suis-je  «loue  rien  ; 
Ils  parlent  tous,  dis-tn,  qn'iinporlc  ils  ont  un  père. 
Et  moi  je  n'ai  que  toi,  pour  Irc.'^or  et  tout  bien. 

REFRAIN. 

Moi,  ta  mère  chérie, 
A  genoux  je  t'en  prie, 
ÎS  expose  pas  la  vie. 
Daniel  reste  avec  moi. 
El  si  malgré  ma  prière, 
Tu  <-ours  à  la  froiilière, 
Je  quitte  ma  clianmicre 
Pour  mourir  avec  loi.     {his) 

Ah  î  je  sais  qu'il  est  doux  dans  un  jour  de  halnille, 
De  braver  tout  danger  pour  vongor  son  pays. 
Mais  il  est  un  malheur,  c'est  qu'hélas  la  milriiille. 
Frappe  sans  respecier  parenls.  enfanls,  amis. 
Moi,  ta  mère  chérie,  etc. 


Ah!  regarde-moi  donc,  lentement  je  guccombeî. 
Et  l'heure  qui  8'enfnil  avance  nos  adieux; 
Voudrais-tu  donc  ingrat  qu'ici  près  <ir  la  lomhe. 
Je  reste  sans  enfanls  pour  me  fermer  les  yeux. 
Moi,  ta  mère  chérie,  cic. 


gi^K 
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LA  FÊTE  DU  VILLAGE. 

nZFRAIB 

C'est  anjourd'hni  la  fêle  du  village, 
Préparez- Yous  filletles,  au  blanc  corsage; 
Venez  danser,  car  sous  le  vert  feuillage, 
Chaque  gaiçoji  s'est  donné  rendez-vous, 

A  musez- vous, 

Faites  les  fous, 
Car  c'est  pour  vous  le  plaisir  du  jeune  ège, 

Annetle  et  puis  Lubiii, 

Saimant  à  la  folie, 
t  Vont  Merde  la  vie 

!  Leur  avenir  demain. 

Aujourd'hui  qu'on  apprête 
i  Cornemuse  et  musette 

I  Et  que  chacun  répète, 

j  Au  son  du  tambourin. 

Pour  signaler  ce  jour 
Offrons  à  la  madone 
De  fleurs,  une  couroime, 
Pour  encens,  notre  amour. 
.Sainte  vierge  Marie, 
Dote  encor,  je  t'en  prie, 
Le  hameau,  la  prairie. 
D'un  bien  tendre  retour. 

Au  cabaret  voisin, 
Le  curé  du  village, 
Homme  modeste  et  sage. 
Trinque  avec  Maihurin; 
Près  de  lui  sa  servante,    ^ 
JT  0"c  le  diable  tourmente 

t  Pendant  qu'on  rit,  qu'on  chante, 

lîoif  comme  un  sacristain. 


fOndonnelesignnl.  ^^ 

El  la  fèlo  co:)  mence,  "*» 

Puis  chacun  entre  en  danse 
D'un  air  tout  jovial.  j 

Silo!  que  midi  sonne. 
Au  loin  ^al•clletI•é^onnc, 
Soudain  cliaque  personne 
Court  vers  l'endroit  du  bal. 

Les  papas,  les  mamans. 
Sans  bâtons,  ni  béquilles. 
Prennent  part  aux  quadrilles. 
Comme  s'ils  avaient  vingt  ans. 
Les  danseurs,  les  danseuses, 
Les  valseurs,  les  valseuses, 
Aux  poses  gracieuses. 
Passent  d'heureux  instants. 

Soudain  en  tapinois, 
La  grande  Jacqueline, 
S'échappe  à  la|sour(iino, 
Avec  le  gros  François 
Kt  sans  le  ministère 
Du  bedeau,  du  vicaire, 
Vont  fouler  la  fougère. 
Du  coin  du  i)etit  bois. 

Pour  terminer  gaimcnt 
La  fcle  printannière. 
Il  faut,  d'une  rosière, 
Un  beau  couronnenienr. 
On  la  veut  jeune  cl  belle, 
Fraîche,  et  surtout...  fidèle. 
Pas- une  demoiselle 
^  IS"a  cautionnement. 

m 
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I  LA  LIONNE. 

Dnns  les  forèls,  tu  rugis,  ô  lionne, 
Il  en  est  lomps,  fais  trembler  les  abus, 
A  ces  humains  que  le  vice  foisonne 
Il  faut  lâcher  d'inspirer  des  vertus. 
Rends  de  l.i  force  au  pauvre  pndélaire 
Du  riche  enfin  eu)pèche  le  mépris. 
Fraternité  fait  ton  devoir  de  mère. 
Lionne  défends  tes  petits. 


Que  fais-tu  donc  vieille  liUérafure? 
Tu  dors  en  paix  auprès  de  tes  enfants, 
Vois  celle  hyène,  eh  bien  !  c'est  la  censure 
A  tes  petits  elle  a  montre  ses  dents  ; 
Redresse  toi,  fais  un  boinl  en  arrière 
Que  par  son  saiijî  tes  naseaux  soient  rougis 
Pour  les  insiruire  à  défendre  leur  mère, 
LiCnne  défends  tes  petits. 


De  par  les  lois,  on  forge  des  entraves. 
Nature,  eh  quoi  !  tu  n'as  rien  empêché  ; 
Les  hommes  noirs  en  naissant  sont  esclaves, 
El  des  colons  les  traînent  au  marché. 
j  Le  frère,  horreur!  doit-ii  vendre  sou  frère? 

j  Sur  <lcs  colons,  par  legiiin  abruti, 

I  Dieu  rends  sublime  un  désespoir  de  raère, 

r^  Liojme  défends  tes  petits. 


^ 
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Mais  011  vas-lii  ?  dit,  malheureuse  femme? 
Celle  maison,  c'est  les  enfants  Irouvés, 
Was-tii  donc  rien  qui  s'élève  en  ton  âme, 
Rien  qui  t'appelle  à  les  sens  dépravés; 
Dp  paresseuse,  ah  !  deviens  ouvrière 
Tes  jours  Irop  longs  seront  trop  raccourcis, 
Le  fils  ainsi  pourra  bénir  sa  mère, 
Lionne  défends  tes  petits. 


France,  vois-lu,  ce  serpent  qui  dans  l'ombre, 
Veut  enlacer  de  ses  nombreux  anneaux, 
Cel  albion,  ces  trahisons  sans  nombre, 
Ont  su  froisser  les  plis  de  tes  drapeaux. 
Si  l'amiral  abaissa  l'Atitrlelerre, 
C'est  qu'il  comprit  rintérèl  du  pays; 
Gloire  à  l'enfatil  qui  veut  sauver  sa  mère, 
Lionne  défends  tes  pclils. 


0  liberté!  lionne  populaire. 
Vois  ces  chasseurs  jaloux  de  (es  travaux: 
Entre  eux  et  toi,  maintenant  c'est  U  guerre, 
Ils  ont  voulu  tuer  tes  lionceaux. 
Quoique  blessée,  hérisse  ta  crinière, 
Qu'entre  tes  poils,  les  ongles  soient  sortis  ; 
Prête  à  mourir,  sois  encore  bonne  mère, 
Lionne  défends  tes  petits 

G.  Lebot. 
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LA  FILLE  DU  GEOLIER. 


La  lune  éclaire  le  coteau 
Et  tout  est  calme  dans  la  plaine: 
Écho  de  ce  sombre  château 
Redis  mes  soupirs  et  ma  peine. 
La  pauvre  fille  du  geôlier, 
Tous  les  soiis  vient  sans  espérance 
Sous  le  donjon  du  prisonnier 
Qui  ne  connaît  pas  sa  souffrance. 

Louis  tu  verras  s  écouler 
Les  plus  beaux  ans  de  ta  jeunesse, 
Sans  avoir  pour  te  consoler 
Le  doux  regard  d'une  maîtresse. 
Moi  pauvre  filh  du  geôlier, 
Dans  la  nuit  seule  je  soupire. 
Je  l'aime,  hélas!  beau  prisonnier, 
Sans  jamais  pouvoir  te  le  dire. 

En  vain  tu  voulus  conquérir 
Le  bonheur,  le  trône  et  la  gloire. 
Ton  nom  doit  t"api»rendre  à  souffrir. 
Il  fut  trahi  par  la  victoire. 
La  pauvre  fille  du  geôlier, 
Souvent  en  disant  sa  prière, 
Demande  à  Dieu,  beau  prisonnier, 
De  mettre  un  terme  à  ta  misère. 

La  gloire  est  dans  ton  avenir: 
L'aigle  un  jour  étendra  ses  ailes. 
Mais  moi  je  ne  puis  plus  souffrir, 
Peines  d'amour  sont  trop  cruelles. 
Ln  pauvre  fille  du  geôlier 
Périra  comme  la  colombe  ; 
Tu  sortiras,  beau  prisonnier, 
^  Moi  je  descendrai  dans  la  tombe. 
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UNE  FLEUR  POUR  RÉPONSE. 


Noire  vaisseau  va  quitter  cette  plage, 
Oh!  bien  longtemps  je  serai  sans  vous  voir: 
En  in  éloignant,  emporterai-je  un  gage 
Sinon  d'amour,  au  moins  d'un  peoi  d'espoir? 

REFRAIN. 

Je  pars,  adieu  Marie  ! 
Hélas!  je  pars  demain  ! 
Si  vous  me  regrettez, 
Oh!  je  vous  en  supplie, 
Donnez-moi  cette  fleur  chérie 
Que  toucha...  votre  main  î 


Si  cette  fleur  par  vous  m'était  donnée. 
Même  en  partant,  j'aurais  quelque  bonheur: 
Et  loin  de  vous,  cette  rose  fanée 
Serait  toujours,  toujours  là  sur  mon  cœur. 
Je  pars,  adieu  Marie!  etc. 


La  pauvre  enfant  qui  pleurait  à  sa  vue. 
Triste  et  rêveuse,  implorait  Dieu  tout  ba». 
Et  lui  reprit,  d'une  voix  plus  émue  : 
Vous  vous  taisez!  oh!  vous  ne  m'aimez  pas! 

Je  pars  l'âme  flétrie! 
Adieu!  je  pars  demain  ! 
Il  allait  s'éloigner 
Quand  celte  fleur  chérie, 
Seule  réponse  de  Marie, 
S'échappa  de  sa  main. 
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MARGOT. 

Ain  :  du  rondeau  des  deux  maitressei. 

C'est  sur  riierbage. 

Dans  un  village, 
O'j'la  |>'tir  Margot  se  dépêcha  d' grandir; 

Du  toit  champêtre, 

Qui  ma  vu  naître, 
Je  garderais  toujours  le  souvenir. 
J'  n'avais  alors  ni  clinquants,  ni  parure, 
J'  n'  savais  pas  tant  seul'menl  c'que  c'était  : 
Mais  quand  1'  printemps  réveillait  la  nature, 
Sa  première  fleur  brillait  à  mon  corset. 

J'étais  heureuse. 

J'étais  joyeuse, 
El  dans  c'temps  là  jaurais  donné  de  bon  cœur 

Tout  un  royaume 

Pour  rhuml)le  chaume, 
Qui  m'promettait  tant  d'  plaisir  et  d'  bonheur. 


Quand  je  passais  mdandinanl  sur  mon  âne, 
Les  villageois  m' trouvaient  Irès-bicn  comme  ça: 
Et  si  j'  n'avais  qu'  des  habits  d'  paysanne, 
Ils  savaient  bien  qu'un  bon  cœur  battait  là. 

J'  n'étais  pas  fière. 

On  pouvait  mfaire. 
Tout  c'  qu'on  voulait,  sans  qu'jy  trouve  aucun  mal: 

Dun"  gai  lé  franche. 

Chaque  dimanche, 
De  lavant-deux  je  donnais  le  signal. 


Je  n"  voyais  pas  de  grands  airs  comme  les  vôtres; 

Personne  alors  ne  me  dictait  des  lois; 

C'est  à  la  ville  en  fsant  rougir  les  autres 

Que  j'ai  rougi  pour  la  première  fois.  ^ 
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Pauvre  fillelte, 

Que  je  regrette 
Ce  teinj)s  heureux  qui  ne  reviendra  plus. 

0  mon  village! 

0  mon  jeune  âge! 
0  mes  beaux  jours  qu  êtes- vous  devenus! 


Puisque  j'  devais  dans  le  monde  où  vous  èlcs 
Chercher  ï  bonheur  sans  jamais  savoir  où, 
Il  fallait  donc  m' laisser  avec  mes  bêtes, 
Mon  chat,  mon  chien  et  mon  cousin  jaillou! 
C'est  siir  l'herbage,  etc. 
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Pelils  oiseaux  mangez  sur  ma  fcnèfre, 
De  ce  pain  noir  que  vous  offre  ma  main , 
Mangez-en  bien  aujourd'hui  car  peul-èfre 
Ni  vous  ni  moi  n'en  mangerons  demain. 

Vous  souvient-il  de  la  jeune  maiiressc 
Qui  chaque  jour  vous  apjielail  ainsi  ? 
A  mon  amour  préférant  la  richesse, 
Elle  est  partie  et  je  suis  seul  ici. 

En  soupirant  lorsque  je  la  réclame, 
On  me  repousse,  on  me  nomme  insensé; 
Ah!  rendez-moi  celte  part  de  mon  âme 
Ou  tout  l'amour  qu'en  elle  j'ai  placé? 

Pelils  oiseaux,  chantez,  elle  est  si  belle, 
El  voire  chant  pour  elle  a  lant  d'aiijjas.  . 
Mais  qu"ai-je  dit,  elle  m'est  infidèle, 
Moi  j'en  mourrai,  petits  ne  chantez  pas. 
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LES  BŒUFS. 


S'il  me  fallaillcs  vendre. 

J'aimcrnis  mieux,  me  pendre. 
J'aime  Jeanne,  ma  femme,  eh!  bien  j'aimerais  mieux 
La  Toir  muurir  que  de  voir  mourir  mes  bœufs. 


J'ai  deux  {grands  bœufs  dans  mon  étaLIe, 
Deux  {grands  bœufs  blancs  marqués  de  roux. 
Ma  cliarrncest  en  bois  d'érable. 
L'uiin;uiilon  en  brandie  de   houx, 
C'est  par  leurs  soins  qu'un  voit  la  plaine 
Verte  l'hiver,  j.iune  l'été. 
lU  gagnent  dans  une  semaine, 
Plus  d'argent  qu'ils  «l'en  ont  cotilé. 
W\\  me  fallait,  etc. 

Les  voyez-vous  ces  belles  liêles. 
Creuser  profond  et  tracer  droit. 
Bradant  la  pluie  et  la  tempête, 
Qu'il  fiisse  cliaud  qu'il  fasse  froid. 
Loisqiie  je  fais  lialie  pour  boire 
Un  brouillard  suri  de  leurs  naseaux, 
Puis  l'on  voit  sur  leurs  cornes  noires 
Se  poser  les  petits  oiseaux. 

S'il  nie  lallait,  etc. 


lis  sont  forts  comme  un  pressoir  d'huile, 
lis  sont  doux  comme  dei  moutons  ; 
Chaque  année  ou  vient  de  !a  villi-, 
Les  marchander  dans  nos  cantons, 
Pour  les  mener  aux  Tuileries, 
Le  mardi  jjras  devant  le  roi, 
Et  puis  les  vendre  aux  boucherie». 
Je  ne  veux  pas  ilssont  à  moi. 
S'il  me  fallait,  etc. 
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Quand  notre  fille  sera  grande, 
Si  le  fil»  (le  notre  régent, 
En  mariage  la  demande 
Je  lui  proiiiels  tout  notre  argent; 
Nais  si  pour  dot  il  veut  qu'on  donne 
Les  .«grands  liœufs  blancs  marque'»  de  roux. 
Ma  nilc  luissnns  la  couronne 
Ht  ramenons  les  bœufs  chei  nous. 
S'il  me  fallait,  etc. 


Néant  du  Irônc  où  l'àmc  csl  solitaire, 
A  dos  haulcurs,  dont  on  n'csl  fier  qu'un  jour, 
Où  donc  troquer  la  spleudide  misère 
Contre  la  paix,  la  franchise  cl  l'amour? 
En  vain  mon  sceptre  est  un  objet  d'envie, 
L'ennui  me  ronge  au  cœur  comme  un  rcmoids; 
Je  sais  à  fond  les  choses  de  la  vie,     / 
Et  j'ai  besoin  de  songer  à  la  mort!       ) 

Que  d'amertume  il  reste  au  sein  de  lame, 
Quand  on  a  vu  de  près  l'humanilé! 
Chétifs  morlelsque  la  touibe  réclame. 
Où  cherchez-vous  votre  immortiijilé? 
J'ai  comme  un  dieu  dirigé  le  tonnerre, 
Etdel'Espague  exaltémes  hauts  faits: 
Je  porte  au  front  les  palmes  de  la  guerre. 
Et  j'ai  besoin  de  conquérir  la  paix. 

Un  roi  n'est  rien,  si  grand  qu'il  puisse  être, 
Qu'un  instrument  dans  la  main  du  Très-Haut; 
Plus  il  se  courbe  au  joug  du  divin  maitre. 
Plus  pour  sa  gloire,  il  touche  au  but  qu'il  Hiut. 
L'orgURil  qui  rcve  à  son  indépendance, 
De  troubler  l'ordre  en  vain  se  fait  un  jeu  ; 
J'ai  vu  le  monde  adorer  ma  puissance, 
Etj'ai  besoin  de  me  soumettre  à  Dieu  ! 
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ÎWA  NACELLE 

Ain  :  Eh!  vogue  la  galère. 

Sur  une  onde  Iranquille, 
VoguanI  soir  ol  ninlin, 
Ma  iiîicclic  est  docile. 
An  souille  du  desli». 
La  voile  s'eiifle-l-elle, 
J'abaiidoime  Ip  bord. 

REFUAIN. 

Eh!  vo^ne  ma  nacelle: 
0  doux  zépliir,  sois  moi  fnléle  î 
Eh!  vogue  ma  nacelle: 
Nous  Irouverons  un  port. 


J'ai  pris  pour  passagère 
La  muse  des  chansons; 
Et  ma  course  léLçèie 
S  "égaie  à  ses  doux  sons. 
La  folàlr<'pncp|le 
CJianlesur  chaque  bord. 

» 

Lorsqu'au  sein  de  l'orage 
Cent  foudres  à  la  fois 
Eltranlenl  ce  rivage, 
Epouvantent  les  rois; 
Le  plaisir  qui  m'appelle 
M'attend  sur  lauire  bord. 

Loin  de  là,  le  ciel  change. 
Un  soleil  éclatant 
Vient  mûrir  la  vendanjjc 
Qu(i  le  buveur  attend. 
D'une  liqueur  nouvelle 
Lestons-nous  sur  ce  bord. 
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Des  rives  bien  connues 
M"appel!enl  à  leur  tour  ; 
Les  grâces  demi-nues 
Y  cclèbrenl  l'amour. 
Dieux!  j'entends  la  plus  belle 
Soupirer  sur  le  bord. 


Mais,  loin  du  roc  perfide 
Qui  produit  le  laurier, 
Quel  astre  beureux  me  guide 
Vers  un  humble  foyer? 
L'amilié  renouvelle 
Ma  fête  sur  ce  bord. 


Air  :  de  la  valse  de  GtiUlanme-Tell. 

Entendez-vous  le  tambourin? 

Vile  à  la  danse;  {bis) 
Eîilcndcz-vous  b;  tambourin 
Qui  met  les  villageois  en  train? 

Fi  de  la  ville! 
On  n'y  est  ])as  tranquille, 
Pas  de  gaitc,  Ton  iTv  danse  qu'à  [)elils  pas; 
Au  village  on  est  plus  habile, 
Au  village  on  rit  aux  éclals. 
Entendez-vous,  etc. 

Eh  quoi!  Liselle, 
Vous  n  êtes  pas  prête, 
Votre  fichu  vous  tient  encore  là? 
Déjà  se  gonfle  la  musette 
Et  Colin  vous  attend  là-bas. 

Entendez-vous,  etc.  f  .^ 

L'amour  invile 

Et  chacun  s'agite. 
Eh  quoi!  la  nuit  nous  arrive  d(jà? 
Si  la  danse  fini!  tro|)  vite 
La  chanson  la  remplacera. 
Entendez-vous,  etc. 
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LES  LOUIS  D'OR, 


Un  soir,  le  lourde  la  rivière, 
Sous  l'ombre  des  noirs  peupliers, 
Près  du  moulin  delà  meunière, 
Passait  un  liomnio  de  six  pieds; 
11  avait  la  moustache  grise, 
Le  chapeau  rond,  le  manieau  bleu  ; 
Dans  ses  olieveux  «nufllait  la  bise, 
CVtait  le  diable  ou  le  bon  Dieu, 
Sa  voix  qui  sonnait  comme  un  cuivre, 
Et  qui  rendait  le  son  du  cor, 
Médit:  Au  bois  il  faut  me  sui\re; 
Je  le  promets  cent  louis  d'or! 


Je  le  suivis  sans  résistance  ; 

Par  sou  œil   rou;;e  ensorcelé, 

11  m'aurrit  montré  la  potence, 

Que  je  n'aurais  pas  reculé  ; 

11  marchait  plus  vile  qu'un  lièvre, 

Et  n'avait  pas  l'air  de  courir; 

La  frayeur  me  donnait  la  fièvre, 

Je  croyais  que  j'allais  mourir; 

Hais  lui,  pour  me  faire  revivre 

Disait,  rendant  le  son  du  cor  : 

Au  fond    du  bois  il  faut  me  suivre. 

Je  te  promets  cent  louis  d'or! 


Wm^'- 


An  fond  du  bois  nous  arrivâmes; 
Il  faisait  nuit,  les  arbres  verts 
Jetaient  dans  l'air  de  veiles  flammes. 
Je  crus  entrer  dans  les  enfers  ; 
Je  vois  un  éclair  efi"royab!e 
Défigurer  mon  inconnu: 


ss 
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Holà!  je  reconnais  le  diable 
A  sa  (jueuo,  sont  front  cornu; 
Il  me  fait  voir  ouvert  un  livra 
Où  rien  n'était  écrit  encore, 
Et  me  dit  de  sa  voix  de  cuivre  : 
Veux-tu  gigtier  cent  louis  dor! 


Jure  ton  san{ij,  jure  ton  âme, 
Jure  le  diable,  jure  Dieu 
Que  lu  n'épouseras  pas  femme 
Ni  du  linmcau  ni  d'autre  lieu, 
Au  mnins  avant  ta  quarantaine, 
Ft  qu'on  te  verra  tous  les  jours 
Courir  de  fredaine  en  fredaine 
?»ans  te  fixer  dans  tes  amours. 
Quand  sa  griffe  eut  rougi  le  livre, 
Sa  voix  résonna  comme  un  cor, 
Il  me  dit  :  signe  et  je  te  livre  , 
En  or  sonnant,  cent  louis  d'or. 


Au  lieu  de  signer  sur  la  page, 
Où  le  diable  avait  mis  ses  doicr(g 
Je  songeais  qu'il  était  plus  sage. 
De  fiire  un  grand  signe  de  croix. 
Le  Diable  partit  en  fumée, 
Et  je  fus  transporté  soudain 
Chex  ma  meunière  bien-aimcc: 
Dans  une  des  chambres  du  moulin. 
Elle  disait  :  Tiens,  je  te  livre 
Mon  cœur,  mon  moulin   mon  trésor; 
Elle  avait  en  gros  sous  de  cuivre, 
La  belle  avait  cent  loui.d'or. 
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LA  f  A¥©lïïirii. 


Un  ange,  une  femme  inconnue, 

A  genoux,  priait  près  de  moi  : 

Et  je  me  senlais  à  sa  vue, 

Frémir  de  plaisir,  de  plaisir  el  dVffroi  : 

Oh  !  mon  père,  oli  î  mon  père,  • 

Qu'elle  était  belle,  qu'elle  était  belle. 

Oh  !  mon  père,  oh  !  mon  père, 

Contre  mon  cœur  sans  effort, 

Et  du  ciel,  cherchant  le  secours, 

Du  ciel,  cherchant  le  secours. 

C'est  Dieu  que  j'implore,  que  j'implore, 

Et  c'est  elle  que  je  vois  toujours.. 

Toujours,  toujours. 


Depuis  qu'en  lui  donnant  l'eau  sainte. 

Ma  main  a  rencontré  sa  maîn. 

De  ces  murs,  franchissant  l'enceinte, 

Mon  cœur  rêve  un  autre  destin  ; 

Un  autre  destin. 

Oh  !  mon  père,  oh  !  mon  père, 

A  tous  mes  sentiments  infidèles, 

Et  du  ciel,  cherchant  le  secours. 

Du  ciel  cherchant  le  secours. 

Cest  Dieu  que  j'implore,  que  j'imtdort 

Et  c'est  elle  que  je  vois  toujours, 

Toujours,  toujours  ; 

Elle  que  je  vois  toujours, 

Toujours,  toujours. 
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I         LA   MOISSON.        i 


REFRAIN. 

Moissonneurs  et  moissonneuses. 
Gais  enfants,  filles  rieuses^ 
Allons  tous,  glaneurs,  glaneuses. 
Ramasser  les  épis  d'or. 
Répétons  les  cliansons, 
Les  refrains  (les  moissons. 
Moissonneurs  et  moissonneuses. 
Allons  tous,  glaneurs,  glaneuses, 
Moissonneurs  et  mois-onnenses. 
Vile,  allons,  travaillons. 

«^ 
Partons,  loniie  espérance.  * 
Quittons  notre  ciel  gris; 
Allons  en  confiance     i 
Loin  (le  no:rc  pays.     (   ^ 
Moissoimeurs,  etc. 

'^ 
Dans  nos  froides  bruyères, 
Quand  le  vent  soufllera. 
Toujours  daiis  nos  chaumières. 
Pour  nous  quelqu'un  prieia 
Moissonneurs,  etc. 

Sur  nos  gerbes  fleuries, 
La  nuit  nous  dormirons; 
Au  soulflc  des  prairies 
Nous  nous  réveillerons. 
Moissonneurs,  etc. 

mi 
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Il  JKIISE  FILLE  A  L'ÈTitSTAlL, 

xa-=x 

Sur  le  Prado,  près  de  la'giille. 
J'ai  ramassé,  chaiinanl  trésor  ! 
Un  éventail  de  jeune  flile 
En  bel  ivoire  et  garni  d'or. 
La  Scnora  qui  le  réclame 
A  les  yeux  noirs,  les  dents  d'émail', 
Pour  l'obli^'er,  je  rendrais  lame, 
Mais  j'ai  gardé  son  éventail... 

REFRAIN. 

Pour  être  heureux,  garçons  et  filles, 
Gardez  longtemps,  gardez  toujours 
Sous  vos  manteaux,  sous  vos  manlillcs. 
Le  doux  secret  de  vos  amours  ! 

L'autre  matin,  j'entre  à  l'église: 
En  pétiéirant  sous  le  portail. 
Je  reconnus,  belle  en  sa  mise, 
La  jeune  fille  à  l'évenlail; 
Je  la  suivis  dans  la  chapelle, 
Je  la  suivis  tremblant  d'émoi. 
Je  sais  comment  elle  s'appelle, 
Mais  j'ai  gardé  son  nom  pour  moi  !.. 
Pour  élre  heureux,  etc. 

Elle  est  partie...  est-ce  dommage  ! 
Elle  est  déjà  sous  d'autres  cieux, 
Son  éventail  et  son  image. 
Plus  que  jamais  charment  mes  yeux. 
En  nous  quittant,  loin  de  la  ville, 
Ce  que  m'a  dit  la  Senora, 
Moi  seul  le  sais,  gens  de  Séville, 
Et  nul  de  vous  ne  le  saura... 
Pour  être  heureux,  etc. 


m 
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Tu  guides  sur  la  montagne. 
Ton  troupeau,  bien  loin  de  moi, 
Que  toujours  Dieu  l'accompagne! 
Ta  mère  n'a  i)lus  que  toi. 
Pour  que  je  sois  moins  craintive, 
Que  de  loin  ta  voix  m'arrive.  (bis) 

Jcmmy,  mes  amours. 
M'entends- lu  toujours,  toujours, 

M'eniends-tu  toujours. 
Mon  Jemmy,  mentends-tu  toujours' 

Par  malheur,  j'ai  vu  ton  père, 
Hardi  chasseur  de  chamois, 
Loin  de  mon  toit  solitaire 
S'égarer  plus  d'une  fois, 
A  son  départ  que  d'alarmes. 
Un  jour  cnfitï  que  de  larmes. 

Jemmv.  mes  amours,  elc. 


Enfant,  que  ferait  ta  mère, 
Si.  trop  haut  portant  tes  pas? 
Ce  soir,  comme  un  soir  ton  père, 
Tu  ne  lui  répondais  pas. 
Epargne  moi  cette  épreuve. 
Hélas  !  je  suis  seule  et  veuve! 

Jemmy,  mes  amours,  elf . 


1% 
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LE  GRENIER. 

AiR:  du  Carnaval  de  M eistonnier. 


Je  viens  revoir  l'asile  où  ma  jeunesse 
De  la  misère  a  subi  les  leçons. 
Javais  vingt  ans,  une  folle  maîtresse. 
De  francs  amis  et  l'amour  des  chansons; 
Bravant  le  monde,  el  les  sots  et  les  sage?, 
Sans  avenir,  riche  de  mon  printemps. 
Leste  et  joyeux  je  montais  six  étages 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vin^t  ans. 


C'est  un  grenier,  point  le  veux  qu'on  l'ignore, 

Là  fut  mon  lit,  bien  chélif  et  bien  dur; 

Là  fut  ma  table  et  je  retrouve  encore 

Trois  pieds  d'un  vers  charboniiés  sur  le  mur. 

Aj)paraissez,  plaisirs  de  mon  bel  âge, 

Qnedun  coup  d'ailea  fustigés  le  temps. 

Vingt  fois  pour  vous  j'ai  mis  ma  montre  engage 

Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans. 


Lisette  ici  doit  surtout  apparaître 

Vive,  jolie,  avec  un  frais  chapeau  ; 

Déjà  sa  main  à  rélroite  fenêtre 

Suspend  son  châle,  en  guise  de  rideau. 

Sa  robe  aussi  va  parer  ma  couchette  ; 

Respecte,  amour,  ses  plis  longs  et  flottants. 

J'ai  su  depuis  qui  payait  sa  toilette, 

Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans.  ^ 
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A  table,  un  jour,  jour  de  giaude  richesse, 
Dénies  amis  les  voix  battaient  en  cho&jir, 
Quandjasqu'ici  monte  un  cri  d'allcgresse: 
A  Marengo  Bonaparte  est  vainqueur  ; 
Le  canon  gronde,  un  autre  chant  commence  ; 
Nous  célébrons  tant  de  faits  éclatants; 
Les  rois  jamais  n'envahiront  la  France, 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans. 


Quittons  ce  toit  où  ma  raison  s'enivre; 
Oh  !  qu'ils  sont  loin  ces  jours  si  regrettés  ! 
J'échangerais  ce  quil  me  reste  à  vivre 
Contre  un  des  mois  qu'ici  Dieu  m'a  comptés, 
Pour  rêver  gloire,  amour,  plaisir,  folie, 
Pour  dépenser  sa  vie  en  peu  d'instants. 
D'un  long  espoir  pour  la  voir  embellie, 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans. 

Bébangeb. 

Sous  le  beau  ciel  de  rilclvétic, 
En  paix  je  goûte  diieurcux  jours  ; 
C'est  là  que  je  reçus  la  vie, 
C'est  là  qu'habitent  mes  amours. 

REFRAIN. 

Quel  doux  moment  vient  encore  me  sourire, 
Mon  tendre  ami  bientôt  vers  moi  viendra, 
tl  vous  bergers  dans  un  joyeux  délire. 
Comme  l'écho  dites  ce  refrain-là. 

J'aime  l'aspect  du  lac  tranquille, 
Heureuse  en  gardant  mes  moutons. 
Je  préfère  au  bruil  de  la  ville, 
Mes  montagnes  et  mes  vallons. 

_      '^^ 
De  mon  p.iys  que  je  suis  fière, 
Terre  de  riiospitalilé; 
Dans  la  plus  humble  cliauraière 
Règne  la  douce  liberté. 
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LE  ZOU-ZOU  BELGE. 


ÇaroUs   îïu  pèrt   Courtois. 
^^ 

CHANTÉ  AU  CASINO  DES  GALERIES  Sl.-HUBERT. 

Oui  la  Belgique  a  sps  zou-zohs. 
Comme  la  France  a  ses  zouaves. 
Quoiqu'ils  ii'porlent  pas  de  hui nous. 
Ils  nous  oui  monlié  qu'ils  soûl  braves; 
Car  eu  seplembre  qui  gagna 
La  noble  couronne  civique, 
Cest  le  zou-zou  (bis),  c'est  le  zoua  (bi>) 
De  la  Belgique. 

Quand  il  ne  peut  par  le  faro 
Gagner  le  cœur  de  sa  maîtresse. 
Il  va  chez  la  mère  Moreau 
Offrir  des  prun'sà  sa  ligresse. 
Qui  toujours  aux  belles  plaira 
Par  s;j  galanterie  unique, 
C'est  le  zou-zou  (bis),  c'est  le  zoua  (bis) 
De  la  Belgique, 

Plein  de  feu,  comme  un  vrai  volcan^ 
Il  faut  le  voir  à  la  kermesse 
Danser  et  pincer  le  eancan  ; 
^  Chacun  admire  sa  souplef'sc. 


P^' 
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Qui  ponr  la  Yalse  on  la  polka 
A  nos  pins  malins  fait  la  nique, 
C'est  le  zoii-zou  (bis),  c'est  le  zoua  (bis) 
De  la  Belgique. 


Sa  bouteille  est  son  colonel  ; 
Lorsqu'il  la  fêle  à  la  taverne 
Il  oublie,  et  l'heure  et  l'appel, 
Et  le  chemin  de  la  caserne. 
Qui  dans  le  cachot  couchera 
Pour  cuver  son  humeur  bachique 
C'est  le  zou-zou  (bis),  c'est  le  zoua  (bis) 
De  la  Belgique. 


Si  le  malheur  voulait  qu'un  jour 
Il  fut  appelé  pour  la  guerre, 
Au  premier  rappel  du  tambour 
Il  marcherait  à  la  frontière. 
Qui  (le  Cambronne  redira. 
Le  cri  glorieux,  héroïque, 
C'est  le  zou-zou  (bis),  c'est  le  zoua  (bis) 
De  la  Belgique. 
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Point  de  mélancolie, 
Au  barKjuet  de  la  vie, 
Asseyons-nous  joyeux. 

Joyeux  el  heureux  ! 

Vidons  ces  vrais  calices, 

Ofieris  par  nos  caprices 

Et  répétons  ce  refrain       j    ,. 

Sans  fin:  )    ^     ^ 

Adieu  sagesse. 

Le  temps  me  presse; 

Le  pl:i.-.ir  est  ma  loi. 
Et  le  monde  (bis),  ma  foi, 
Doit  finir  (TER)  avec  moi.  (bis) 

Que  m'importe  la  gloire. 
Car  vivre  dans  l'histoire, 
Ne  vaut  pas  le  plaisir, 

Plaisir,  mourir  ! 
Au  plaisir  que  je  m'donne 
Gaiment  je  mabandonne. 
Comme  un  léger  bateau 
Sur  l'eau. 

Amis,  aimons  les  belles. 

Jurons  (Tètre  fidèles. 

Mais  changeons  chaque  jour 

Chaquejour,  d'amours. 
Les  sermeuls  sont  des  roses 
Nouvellf'menl  écloses. 
Et  quefft'uille  en  passant 
Le  vent. 

Quand  la  mon  odieuse, 
Sur  mes  lèvres  rieuses. 
Viendra  poser  son  doigt, 
Son  doigt,  bien  froid; 
Oui,  SUIS  mélancolie. 
Du  ttmlteau  de  la  vie, 
Je  sortirai,  ch:;atant 
Gaiement  / 
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LE  TRJiPISTE. 


Aux  amours  de  la  terre, 
Je  ne  puis,  ô  mon  père  ! 
Adresser  mes  adieux, 
Et  pourtant  les  alarmes. 
Les  chagrins  et  larmes. 
Ont  leur  prix  dans  les  cicux; 
Et  pourtant  les  chagrins  et  larmes, 
Ont  leur  prix  dans  les  cieux.  [bis) 


A  l'omhrede  l'autel,  j'ai  cru  trouver  des  armes, 
Contre  les  souvenirs  des  songes  d'autrefois;    - 
Cruelle  erreur,  sur  eux,  je  verse  encor  des  larmes, 
Oonnes-moi  du  courage,  ô  toi  le  roi  des  rois! 


Soldat  à  dix-huit  ans,  j'ai  rêvé  la  victoire, 
Fantôme  décevant  que  poursuit  tout  drapeau  ; 
Mon  âme  de  poète  a  convoité  la  gloire. 
Fleur  inconstante,  hélas?  qui  ne  croît  qu'au  tomhejui. 


Insensé  que  je  fus,  je  reniai  mon  âme. 

Pour  l'amour  incertain  d'un  ange  d'ici  has; 

Et  maintenant,  mon  Dieu,  pour  chasser  cette  flamni» 

Il  faut  le  repentir  et  mon  cœur  ne  l'a  pas. 


MWB^- 
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g  l'APOrUÉOSE  DE  SAPOLEOS. 

*^  Je  vois  Cleo,  près  de  la  Renommée, 

A  nos  soldats  montrant  le  Panthéon; 
Uéroiiler  aux  yeux  de  notre  jeune  armée, 
Tous  les  hauts  faits  du  grand  Napoléon  ! 
Là,  c'est  Bricnne,  on  le  voit  faire  un  siège, 
Dans  tousses  jeux,  c'est  un  penchant  gnerrici; 
Pour  des  boulets  ce  sont  des  boules  de  neige, 
Il  prend  un  fort,  puis  obtient  un  laurier. 
Les  jeux  se  passent  et  dans  l'artillerie, 
De  lieutenant,  il  obtient  le  galon, 
Tout  jeune  encore  pour  sauver  sa  patrie, 
Il  fait  un  plan,  puis  attaque  Toulon. 

Bientôt  suivi  de  guerriers  intrépides. 
On   le  défie  d'acquérir  du  renom, 
Malgré  son  âge,  aux  pieds  des  pyramides. 
Sa  main  habile  agravé  son  beau   nom. 
Il  voit  JaCTa  dans  un  état  funeste, 
Tout  est  désastre  et  désolation  ; 
Il  va  braver  le  fléau  de  la  peste. 
Et  de  nos  preux,  la  consolation. 
Déjà  Kléber  avait  perdu  la  vie, 
Aussi  sa  perte  a  fait  verser  des  pleurs. 
Quittant  le  Caire  et  le  sol  d'Arabie, 
Oui,  Bonaparte  emportait  des  douleurs. 
Il  vient  en  Francrel  de  la  république 
Il  a  reçu  des  hommages,  des  ^œux  ; 
Puis  il  obtient  la  couronne  civique, 
Que  l'on  décerne  aux  soldats  valeureux. 
Pour  conquirirles  plaines  d'Italie, 
Notre  héros  rassemble  sis  soldats, 
Chaque  guerrier,  à  cette  voix  chérie, 
Le  suit  encor  dans  ces  lointains  climats. 

Grand  Scipion,  que  l'univers  contemple. 
Il  encourage  chatjue  vieux  grognar^, 
Tout  étonné  d'un  aussi  bel  exemple, 
Giavit  enfin  le  grand  Mont-9aint>Bernard, 
En  Italie,  on  crie  alors  victoire! 

â)  Mi'in,  Pavie,  Aicole  sont  à  nous; 

i^  Partout  enfin,  ce  sont  des  cris  de  gloire  ! 

^^^  Les  ennemis  sont  tombés  sous  nos  coups. 
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^  On  nous  remet  aussitôt  eu  campagne,  fâ 

''m  IS..US combattons,  Yéna,  Marengo,  ^ 

»  Puis  en  Friediand,  en   Prusse,  en  Âllemagi.e, 

A  Âusterliu,  Wagram,  Jcmœappc,  Eylau. 

Toujours  vainqueur,  nous  revenons  en  France, 

Ayant  chacun  un  signe  de  l'honneur, 

Et  Bo  naporttî  a  pour  sa  récompense  : 

Des  bous  França  »  le  titre  d'empereur. 

Des  noirs  frimats,  il  brave  la  furie. 

Il  va  planter  son  drapeau  triomphant! 

Malgré  les  froids  de  la  triste  Russie, 

De  ce  héros,  le  cœur  était  brûlant. 

les  étransjers  envahissent  la  France, 

Pour  les  combattîP,  il  s'apprête  soudain, 

Pour  les  punir  de  leurfière  insolence, 

Il  fait  trembler,  et  la  foudre,  et  1  airain. 

On  rntendait  les  éclats  d'une  bombe. 

Il  reste  là  au  moment  du  danger, 

Puis  à  ses  pieds  un  boulet  roule  et  tombe  ; 

Croisant  les  bias,   il  le  voit  sans  trembler. 

Que  de  valeur,  à  mon  âme  ravie. 

Ne  craignez  rien,  leur  a-t-il  repondu, 

Car  le  boulet  qui  doit  finir  ma   vie, 

Mes  chers  amis,  n'est  pas  encor  fondu. 

Au  Mont-Saiut-iean  il  va  venger  la  France, 

Notre  héros  uvait  pris  son  essor; 

Mais  le  destin  trompa  son  espérance. 

Un  scélérat  le  vendit  pour  de  l'or. 

Les  vieux  soldats  que  chérissait  Bellonne, 

Loin  de  se  rendre,  affrontaient  le  trépas  ; 

J'entends  ces  mots,  que  prononçait  (.ambronne, 

La  garde  meurt,  elle  ne  se  rend  pas. 

Sur  un  rocher  de  l'île  Sainte-Hélène, 

Ce  que  la  F  «nce  avait  eu  de  plus  grand. 

Meurt  eïilé,  en  repoussant  sa  chaîne, 

Accompagné  de  son  ami  Bertrand. 

Braves  Français,  vous  témoins  de  sa  gloire! 

Si  vous  passez  auprès   de  son  tombeau. 

Versez  des  pleurs  à  la  noble  mémoire,  ^ 

^^  Du  défenseur  de  notre  vieux  drapeau.  ^M 
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Iles  feuilles  iuortes.^ 


Mes  jours  sont  condamnés,  je  vais  quitter  la  terre, 
Il  faut  vous  dire  adieu  sans  e>poir  de  retour. 
Vous  qui  pleurez,  hélas!  bel  ange  lulélaire, 
Laissez  tomber  sur  moi  vos  doux  regards  d'amour. 
Du  céleste  séjour  eiilr'ouvrez  moi  les  portes. 
Et  du  maître  éternel  pour  adoucir  la  loi. 

REFRAIN  : 

Quand  vous  verrez  tomber,  tomber  les  feuilles  mortes, 

Si  vous  m'avez  aimé,  vous  prierez  Dieu  pour  moi, 

Si  vous  m'avez  aimé,  (Z»w)  vous  prierez  Dieu  pour  moi, 


Oui,  le  premier  printemps  va  fleurir  sur  ma  tombe. 
Oui,  ce  jour  qui  m'éclaire  est  mon  dernier  soleil, 
Et  des  arbres  jaunis  chaque  feuille  qui  tombe, 
Me  montre  du  trépas  le  lugubre  appareil. 
Oui,  «les  oiseaux  du  ciel  les  légères  cohortes 
Chanteront  dans  le  ciel  sans  causer  mon  émoi/ 


Sans  vous,  sans  votre  amour,  je  quitterai  la  vie. 

Sans  y  rien  regretter  comme  un  séjour  de  deuil, 

Aux  chagrins,  aux  revers,  ma  jeunesse  asservie 

V^oil  la  mort  comme  un  phare  et  non  comme  un  écueil. 

Mais  j'ai  |)ar  vos  doux  soins,  des  couleurs  les  plus  fortes 

Bravé  les  traits  cruels  sans  trouble  et  sans  émoi. 


c^ 
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mmm,  umm  wmt  m%  mm 

La  nuil  de  p:irfums  embrasée 
A  ma  fenêtre  m'attirait, 
Ma  voisine,  et  voire  croisée 
Seule  devant  moi  s'éclairait. 
Vous  croyez  être,  j'imagine, 
Seule  à  celte  heure  du  repos. 
Ah!  ah!  ah!  par  j)ilié,helle  voisine, 
La  nuit  fermez  donc  vos  rideaux, 
La  nuit,  la  finit,  belle  voisine, 
Fermez  donc  vos  rideaux. 

Je  vous  vis  dans  votre  chambrclte, 
Vaincue  enfni  par  le  sonnncil, 
De  voire  nocturne  toilette 
Disposer  le  siniple  a[)pareil. 
D'une  chevelure  divine 
Vous  dérouliez  les  anneaux.  - 
Ah!  ah!  ah!  etc. 

Votre  robe  à  terre  affai>sée 
Me  laissait  voir  nn  cou  jtarfait. 
Une  taille  svelte,  élanrée. 
Les  formes  d'un  brillant  corset. 
Puis  une  jambe  ronde  et  fine, 
Des  épaules,  des  bras  si  beaux. 
Ah!  ah!  ah!  etc. 

Enfin  s'éteignit  la  lumière. 
Et  tout  tremblant  d'émotion, 
Je  voulus  fermer  la  paupière 
A  cette  douce  vision; 
Mais  un  souflle  d'humeur  lutine 

I  Me  m'a  pas  permis  le  repos. 

[  Ah  !  aJi  !  ah  !  etc. 


Hruv  lies.  —  Iriifir.nKTÎc  tir  G.  BiLEiicovitT.rui-  lirt  \'vr»,  it. 
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f         CHARLOTTE  L4   MPllBLIGAinE. 


Pendant  ces  trois  grands  jours 
Leste  comme  la  foudre, 
Je  portai  de  la  poudre 
Aux  enfants  des  faubourgs; 
Au  nez  des  fantassins, 
Mitraillant  nos  mansardes, 
Je  passais  des  cocardes 
A  nos  républicains. 

REFRAIN. 

Chacun  me  nomme  avec  orgueil, 
Charlotte,  la  républicaine  ; 
Je  suis  la  rose  plébéienne 
.Du  quartier  Montorgueil. 

Dans  vos  bosquets  charmants, 
Où  lamour  se  recueille. 
En  folâtrant  la  feuille, 
Les  roses  du  printemps. 
Erreur  d'un  préjugé. 
Lorsqu'un  Arthur  me  gruge, 
Sans  le  secours  d'un  juge, 
Je  signe  son  congé. 

Riches,  vos  diamants, 
iVe  me  font  point  envie, 
J'ai  pour  dorer  ma  vie, 
Une  foule  d'amants. 
Dotez  vos  Marions, 
Rivales  des  duchesses, 
Qui  donnent  leurs  caresses, 
A  l'ombre  des  blasons. 


vu 
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Du  temple  de  la  peur, 
Toi,  qiiijamais  ne  bouge, 
LaVépubiique  rouge, 
Te  glace  de  stupeur. 
Ton  trône  est  vieux  et  veuf, 
En  vain  on  le  restaure  ; 
La  France  n'est  encore, 
Qu'à  son  quatre-vingt-neuf. 


J'aime  la  liberté. 
Je  donnerais  pour  elle, 
La  dernière  étincelle 
De  ma  folle  gaîlé; 
Fille  de  Montagnard, 
Pour  frapper  dans  l'arène, 
Je  porte  dans  ma  gaine 
Un  terrible  poignard  ! 


Défenseurs  courageux, 
De  l'œuvre  sociale. 
Immolés  par  la  balle 
Des  bourgeois  furieux  ! 
Sur  vos  tombeaux  sans  croix. 
Sans  craindre  pour  mes  charmes, 
J'irai  verser  des  larmes 
Et  prier  quelquefois. 
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LE  BON  TEmPS, 


Depuis  que  hî  monde  est  monde, 
Tous  le  monde  chante  à  la  ronde. 
C'est  à  qui  le  rappellera 

Que  le  bon  temps  s'en  va.  {bis) 
Mais  lorsque  nos  doctrinaires. 
Nous  auront  tourné  leur  derrière, 
Tout  le  monde  avec  moi  chantera 

Le  boa  temps  reviendra,  {bis) 


Ohf  bon  Dieu  qu'étaient  heureux  nos  pères, 
Ils  buvaient  tous  les  jours  à  pleins  verres, 
Mais  maintenant  ce  n'est  plus  comme  ça; 

Que  le  bon  temps  s'en  va. 
Ce  n'est  pas  ce  que  nous  ont  promis  nos  princes 
Quand  dans  Paris  et  les  provinces, 
Une  bonne  loi  les  expulsera. 

Le  bon  temps  reviendra. 


Compagnons  sur  le  tour  de  France, 
Nous  n'allons  plus  en  diligence , 
Nous  ne  sommes  plus  en  ces  temps-là. 

Que  l'bon  temps  s'en  va, 
Qu  Ton  nous  parle  plus  politique, 
El  que  Ion  nous  envoie  de  la  grosse  musique, 
Vous  verrez  comme  cela  ira, 

Le  bon  temps  reviendra. 


W: 
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Mon  ami,  me  dit  parfois  ma  belle, 
Ton  amour  ne  bat  plus  que  d'une  aile, 
J'ai  vu  l'oiseau  voler  mieux  que  ça, 

Que  l'bon  temps  s'en  va. 
Ma  p'tite  il  ne  faut  pas  qu'ça  t'courrouce, 
Car  si  jamais  la  queue  lui  repousse. 
Tu  verras  comme  il  revolera, 

Le  bon  temps  reviendra. 


Un  soir,  assis  sous  la  coudretle, 
Le  vieux  Luc  disait  à  Perette  : 
Pour  un  instant  restons  en  là, 

Ça  reviendra. 
Au  bout  de  deux  heures  je  repasse, 
Et  Perrette  à  la  même  place, 
En  soupirant,  disait  tous  bas  : 

Ça  ne  reviendra  pas. 

EXIL  ET  RETOUR. 


Vers  les  rives  de  France, 
Voguons  en  chantant, 
Oui,  voguons  doucement, 

Pour  nous 
Les  vents  sont  si  doux. 
Pays,  notre  espérance. 

Rivage  béni, 
Oui,  vers  ton  port  chéri, 
Un  Dieu  d'amour  nous  conduit. 


EXIL. 

Loin  de  toi  patrie, 
Mère  bien  chérie. 
D'un  exil  amer, 
Nous  avons  souffert. 
Dans  un  jour  d'alarmes^ 
Il  fallut  en  larmes, 
Dire  un  trixte  adieu 
A  ton  beau  ciel  bleu. 


BETOnR. 

Sur  les  vagues  grises, 
De  suaves  brises 
Embaument  les  airs 
Du  parfum  des  mers. 
Là  bas  une  grève, 
C'est  n'est  point  un  rêve 
Pournos  yeux  ravis, 
Non,  c'est  le  pays. 


Voilà,  •voilà  la  France,  etc. 
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Chatuon  Napolitaine. 

Du  haut  delà  montagne 
Où  j'ai  reçu  le  jour, 
J'entends  dans  la  campagne 
Mon  gai  refrain  d'amour. 
C'est  loi,  ISizza,  ma  belle, 
Ta  douce  voix  m'appelle  : 
Tu  trembles,  pas  pour  moi, 
Joyeux,  j'accours  vers  toi. 
Que  le  Vésuve  et  la  tempête 
Eclatent,  grondent,  rien  ne  m'arrête  ; 
Vrai  muletier,  hardi  Napolitain, 
Libre  d'effroi,  je  chante  et  nargue  le  destin. 

REFRAIN. 

Allons,  mule  jolie, 
On  nous  attend  là  bas, 
Vers  ma  gentille  amie, 
Pressons  {bis)  le  pas,  tra  la  la  la.  [bis) 


Nizza  de  l'Italie, 
Charmante  et  jeune  fleur, 
Quoiqu'au  soleil  brunie, 
Séduit  par  sa  fraîcheur. 
Les  filles  de  Sorentc, 
De  Rome  et  de  Tarrente, 
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N'ont  point,  en  vérité, 
Tant  d'attraits,  de  beauté; 
Mais  si  d'orgueil  mon  cœur  palpite, 
Quand  à  la  danse  on  nous  invite, 
Car  sur  ma  foi,  plus  d'un  noble  signor, 
Pour  obtenir  sa  main,  donnerait  son  trésor. 
Allons,  etc. 


Longtemps  ma  fiancée, 

Rebelle  à  tous  mes  vœux, 

De  mon  âme  oppressée. 

Repoussa  les  aveux  ; 

J'avais  beau  la  maudire, 

Soupirer  mon  martyre, 

Toijours  à  Paolo 

Nizza  répondait  no. 
Mais  un  matin  près  du  cratère, 
Soudain  j'entends  les  cris  de  son  vieux  père: 
Il  expirait,  mais  je  sauvai  ses  jours, 
Et  Nizza  fut  à  moi,  fut  à  moi  pour  toujours. 

Allons,  mule  jolie, 
On  nous  attend  là  bas, 
Vers  ma  gentille  amie, 
Pressons  (bis)  le  pas,  tra  la  la  la.  {bis) 
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LA  DÉESSE. 


AiB  :   de  la  pcl/te  gourernante. 

Est-ce  bien  vous,  vous  que  je  vis  si  belle, 
Quand  tout  un  peuple,  entourant  votre  char, 
Vous  saluait  du  nom  de  l'immortelle 
Dont  votre  main  brandissait  l'étendard  ? 
De  nos  respects,  de  nos  cris  d'allégresse, 
De  votre  gloire  et  de  votre  beauté, 
Vous  marchiez  fière;  oui,  vous  étiez  déesse, 
Déesse  de  la  liberté. 

Vous  traversiez  des  ruines  gothiques; 
Nos  défenseurs  se  pressaient  sur  vos  pas: 
Les  fleurs  pleuvaient,  et  des  vierges  pudiques 
Mêlaient  leurs  chants  à  Ihjmne  des  combats. 
Moi,  pauvre  enfant,  dans  une  coupe  amère. 
En  orphelin  par  le  sort  allaité. 
Je  m'écriais  :  «  Tenez-moi  lieu  de  mère, 
Déesse  de  la  liberté.  » 

De  noms  affreux  celte  époque  est  flétrie  ; 
Mais,  jeune  alors,  je  n'ai  rien  pu  juger. 
En  épelant  le  doux  mot  de  patrie. 
Je  tressaillais  d'horreur  pour  l'étranger. 
Tout  s'agitait,  s'armait  pour  la  défense; 
Tout  élait  fier,  surtout  la  pauvreté. 
Ah  !  rendez-moi  les  jours  de  mon  enfance, 
Déesse  de  la  liberté. 


Volcan  éteint  sous  les  cendres  qu'il  lance. 
Après  vingt  ans,  ce  peuple  se  rendort  : 
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El  rétranger,  apportant  s  »  balance, 
Lui  dil  deux  fois:  «  Gaulois,  pesons  Ion  or.  » 
Quand  notre  ivresse,  au  ciel  rendant  hommage 
Sur  un  autel  élevait  la  beauté, 
D'un  rêve  heureux  vous  n'étiez  que  l'image. 
Déesse  de  la  liberté. 

Je  vous  revois,  et  le  temps  trop  rapide, 
Ternit  ces  yeux  où  riaient  les  amours; 
Je  vous  revois,  et  votre  front  qu'il  ride 
Semble  à  ma  voix  rougir  de  vos  beaux  jours. 
Rassurez-vous  :  char,  autel,  fleurs,  jeunesse. 
Gloire,  vertu,  grandeur,  espoir,  fierlé, 
Tout  a  péri  ;  vous  n'êtes  plus  déesse, 
Déesse  de  la  liberté. 


BEIUNGER. 


Dans  le  service  de  l'Aulriche, 
Le  militaire  n'est  pas  riche, 

Chacun  sait  ça. 
Mais  si  sa  paie  est  trop  légère 
Il  s'en  console,  c'est  la  guerre 

Qui  le  paiera. 
Aussi  morbleu  que  de  tout  l'on  s'empare: 
Jeune  beauté,  vieux  flacons  et  cigare. 
Vive  le  vin,  l'amour  et  le  tabac, 
Voilà  le  refrain  du  bivouac. 

Dans  les  beaux  yeux  d'une  inhumaine. 
De  sa  défaite  on  lit  sans  peine 

Le  pronostic. 
Nulles  rigueurs  ne  nous  retiennent; 
De  droit  les  belles  appartiennent 

Aux  kaiserlic. 
Se  divertir  fut  toujours  mon  principe  ; 
l  Tout  est  fumée,  et  la  gloire  et  la  pipe. 

Vive  le  vin,  l'amour  et  le  tabac, 
Voilà  le  refrain  du  bivouac. 


iîruxcllc».   —   Impriitiprie  <lc  C.  LALEKcof  rt. 
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PAROLES  ET  MUSIQUE  O'ÉD.  DONVÉ. 


REFRAtH. 

Allons  Glioère, 

Rougis  mou  ^elIe, 

D'un  jus  bien  doux 
Doul  mon  cœur  est  toujours  jaloux; 

Et  puis  à  table , 

Bacchaule  aimable, 

Ennivrons-nous, 
Les  glouglous  sont  du  rendez-vous. 

El  puis  à  table, 

Bacchante  aimable, 

Et  puis  à  table, 

Bacchante  aimable, 

Ennivrons-uous, 
Les  glouglous  sont  du  rendez-vous, 
Tra  la  la  la  la  la,  tra  la  la  la  la  la,  tra  la  la  la  la  la. 


Entre  la  peine  et  la  misère. 
Où  l'homme  est  jeté  pour  souffrir, 
Les  dieux  ont  laissé  sur  la  terre 
Un  petit  coin  pour  le  plaisir. 
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Verse,  si  l'amour  m'abandonne, 
Car  par  un  fortuné  destin, 
Je  retrouve  avec  Erigone 
Le  feu  sacré,  le  feu  divin. 


Verse,  sans  toi  tout  m'importune. 
Verse,  sans  toi  tout  n'est  qu'erreur, 
Verse,  ton  verre  c'est  ma  fortune. 
Et  ton  sourire  est  le  bonheur. 


Verse,  si  la  Parque  s'avance. 
Car  en  chantant  ma  voix  lui  dit  : 
Tu  n'es  quun  rêve  qui  commence 
Pour  l'homme  heureux  quand  tout  finit. 
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LA  CROIX  D'HONNEUR. 


Oh  !  ne  pleurez  pas  davantage, 
Ma  mère  c'est  trop  ro'attrister, 
Laissez -moi  du  moins  le  courage 
Qu'il  faut  avoir  pour  vous  quitter  : 
Peut-être  unjoursur  ma  poitrine 
La  croix  des  braves  brillera... 
Priez,  priez,  Dieu  me  protégera. 
Allons,  ne  soyez  plus  chagrine  ) 
iMère,  votre  fils  reviendra. 


(bi,.) 


Longtemps  après  couvert  de  gloire. 
Un  soldat  blessé  mais  vainqueur 
Reçut  au  champ  de  la  victoire 
L'Etoile,  signe  de  l'honneur  ; 
Alais  soudain,  ô  douleur  amère, 
Voyant  approcher  son  trépas, 
\  ses  amis  il  dit  :  hélas  ! 
Portez  cette  croix  à  ma  mère, 
Son  fils,  son  fils  ne  la  reverra  pas. 


L'un  d'eux  accomplit  sa  prière; 

Oh  !  comme  alors  son  cœur  battit. 

Quand  il  fut  près  de  la  chaumière. 

D'où  le  pauvre  soldat  partit... 

En  tremblant  il  frappe  à  la  porto; 

Une  femme  aux  traits  amaigris, 

Se  présente  et  jette  des  cris... 

Llle  a  vu  la  croix  qu'on  apporte 

Et  meurt  en  s'écriant  mon  fils!  mon  fils! 
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Brune  fille,  ô  toi  que  j'adore, 
A  genoux  je  viens  te  bénir  ; 
Vois,  je  meurs,  et  si  jeune  encore 
Sarah  que  \ as-tu  devenir  ? 
Viendras-tu  prier  sur  la  pierre 
Qui  doit  me  cacher  à  tes  yeux? 
Mais  d'une  juive  la  prière 
Hélas!  n'arrive  pas  aux  cieux. 

mm 

Que  ma  croyancesois  la  tienne: 
Fille  des  déserts,  viens  à  moi, 
Ma  main  peut  te  faire  chrétienne. 
Sois  enfant  d'une  sainte  loi. 
Regarde  le  soleil  s'incline 
Pour  baiser  ton  front  gracieux. 
Ella  brise  de  la  colline 
Portera  ton  serment  aux  cieux. 


m%9  JTà 


{bis) 


EnHint  d'Israël,  goutte  à  goutte 
Reçois  l'eau  qui  balisa  Dieu. 
Ton  nom  s'efface,  une  autre  route 
S'ouvre  pour  toi,  chrétienne,  adieu! 
Qu'une  croix  sur  ton  sein  placée 
Soit  ton  guide  mystérieux; 
Ne  pleure  pas  ma  fiancée, 
Nous  nous  retrouverons  aux  cieux. 

mm 

Je  garde  la  foi  de  mes  pères  ; 
Chrétienne,  en  mourant  aujourd'hui. 
Tu  vas  où  sont  allés  mes  frères. 
Dieu  nous  reçoit  tous  près  de  lui. 
Mais  ton  front  sous  ma  main  se  glace. 
Que  vas-tu  devenir  en  ces  lieux? 
Là  haut  tu  vas  garder  ma  place, 
Dieu  pour  tous  a  créé  les  cieux. 


Bruxelles.  —Imprimerie  de  G.  Buercocrt,  rue  des  Vers,  Ai. 
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LA  TERRE. 
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Quand  le  bon  Dieu,  du  haut  de  sa  grand  hune. 

Mit  sur  chantier  la  boule  d'ici  bas, 

11  inventa  le  soleil  et  la  lune, 

Puis  l'Océan  e(  se  croisa  les  bras. 

Celait  son  droit...  mais  voilà  que  le  Diable 

Une  pratique,  un  mauvais  garnement, 

Pour  nous  vexer,  fil  l'écueil  et  le  sable... 

Les  paysans  et  leur  sale  élément! 

A  quoi  sert  la  terre  ?  —  Dis,  le  sais-tu  Pierre? 

La  terre  [bis)^  ça  n'est  bon  à  rien  ! 
A  quoi  sert  la  terre?  —  Dis,  le  sais-tu  Pierre? 
La  terre  {ter)^  vois-tu  bien,  —  Çà  n'est  bon  à  rien  ! 


Sous  le  bambou  qui  règle  leur  décompte, 
A  terre,  on  fait  trimer  les  mauricauds  ; 
C'est  donc  gentil!...  mais  non...  c'est  une  honte! 
Un  négrillon  vaut  mieux  que  cent  boucauls. 
Si  l'Océan,  ce  domaine  du  brave, 
S'étendait  seul  à  l'horizon  sans  fin; 
Loin  des  carcans,  on  ferait  d'un  esclave 
Uji  matelot...  un  homme  libre,  enfin  ! 
A  quoi  sert,  etc. 

Lorsqu'au  retour  d'une  longue  campagne, 
La  paie  est  lourde  aux  flancs  du  boursicaul; 
Le  cabaret  semble  un  lieu  de  Cocagne 
Où  tout  d'abord  l'on  saigne  le  magot. 
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Mais  qu'à  la  fin  survienne  la  rafale... 
Plus  de  monnaie...  on  ferme  le  taudis... 
File  ton  nœud!...  [Kuivrelc...  c'est  la  gale! 
Kt  sur  la  terre  ils.ont  lue  crédit!... 
A  quoi  sert,  etc. 

Quand  les  soldats  s'en  vont  à  la  bataille, 
Pendant  la  danse,  il  en  tombe  plus  d'un  : 
Sur  les  mourants,  les  moucbcs  font  ripaille... 
Puis  c'est  le  tour  du  pillard  importun. 
Pour  les  marins,  ce  sont  d'autres  allures, 
Et  dans  le  choc  ça  s'arrange  tout  seul  : 
La  met  est  là...  qui  lèche  leurs  blessures... 
Et  les  met  tous  sous  le  même  linceul! 
A  quoi  sert,  etc. 

mm 

Pourvu  qu'il  ait  son  brûlot  ou  sa  chique, 
Sa  ration...  qu'on  lui  rogne  toujours... 
Le  caïman  nargue  la  politique, 
Les  beaux  parleurs  et  les  savants  discours. 
Son  pavillon,  qu'importe  la  nuance. 
Lui  sert  de  phare  au  détroit  de  Ihonneur  : 
Son  pavillon...  sacrebleu!  c'est  la  France!... 
Sa  France  à  lui!...  le  reste,  serviteur! 
A  quoi  sert,  etc. 

Mais  après  tout,  on  n'est  pas  des  sauvages, 

Et  bien  des  fois,  sur  le  pont  d'un  croiseur, 
^    Le  matelot  pense  aux  lointains  rivages 

Où  dans  un  cœur  il  a  laissé  son  cœur... 

C'est  qu'au  pays  une  blonde  affligée, 

A  l'espérer  consume  les  instants  ; 

Qu'une  promesse  entre  eux  fut  échangée; 

Et  qu'à  Noël,  Rose  aura  dix-huit  ans!.  . 
Tiens!...  cest  vrai,  la  terre,  —  Vois-tu,  l'ami  Pierre,  !..    ^^ 
La  terre  {ter),  mon  garçon...  —  La  terre  a  du  bon  !  |      '^' 
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Il  est  un  Dieu  :  devant  lui  je  m'incline 
Pauvre  et  content,  sans  lui  demander  rien. 
De  l'univers  observant  la  machine 
J'y  vois  le  mal,  et  n'aime  que  le  bien. 
Mais  le  plaisir  à  ma  philosophie 
Révèle  assez  des  cieux  intelligents: 
Le  verre  en  main,  gaîment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens,  {bis) 


Dans  ma  retraite,  où  l'on  voiirindigence, 
Sans  ra'éveiller,  assise  à  mon  chevet, 
Grâce  aux  amours,  bercé  par lespérance. 
D'un  lit  plus  doux  je  rêve  le  duvet. 
Aux  dieux  des  cours  qu'un  autre  sacrifie! 
Moi,  qui  ne  crois  qu'à  des  dieux  indulgents, 
Le  verre  en  main,  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 


Un  conquérant,  dans  sa  fortune  ailière 
Se  fit  un  jeu  des  sceptres  et  des  lois; 
Et  de  ses  jtiods  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 
Vous  rampiez  tous,  ô  rois  qu'on  déifie  ! 
Moi,  pour  braver  des  maîtres  exigeants, 
Le  verre  en  main,  gaîment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 
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Dans  nos  palais,  ou  près  de  la  victoire 
Brillaient  lesarls,  doux  fruits  des  beaux  climats. 
J'ai  vu  du  nord  les  peuplades  sans  gloire, 
De  leurs  manteaux  secouer  les  frimas, 
Sur  nos  débris  Albion  nous  défie; 
Mais  les  destins  et  les  flots  sont  changeants; 
Le  verre  en  main,  gaimentje  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 


Quelle  menace  un  prêtre  fait  entendre  ! 
Nous  louchons  tous  h  nos  derniers  instants; 
L'éternité  va  se  Hiirc  comprendre  : 
Tout  va  finir,  l'univers  et  le  temps. 
Oh  !  chérubins,  à  la  face  bouffie, 
Réveillez  donc  les  niorls  peu  diligents! 
Le  verre  en  main, gaimentje  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 


Mais  quelle  erreur!  non  Dieu  n'est  point  colère; 
wS'il  créa  fout,  à  tout  il  sert  d'appui: 
Vins  qu'il  nous  donne,  amitié  tutélaire. 
Et  vous,  amours,  qui  créez  après  lui, 
Prêtez  un  charme  à  ma  philosophie 
Pour  dissiper  des  rêves  affligeants. 
Le  verre  en  main  que  chacun  se  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 
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L'OUVRIER. 


Mon  père  ma  dit  un  jour,  pauvre  poète, 
Viens  avec  moi  tu  seras  riche  aussi, 
Quitte  la  classe  où  l'ouvrier  végète, 
Car  du  bonheur  le  cercle  est  rétréci  ; 
Un  jour  mon  fils,  tu  me  diras  merci. 
J'ai  répondu  :  l'on  flétrit  notre  cause, 
Quand  j'ai  sucé  le  lait  du  roturier, 
L'honneur  du  peuple  est  encore  quelque  chose 
Pour  le  chanter  moi  je  reste  ouvrier. 


Gais  chansonniers  voyez  aux  Tuileries, 
Le  grand  concert  donné  dans  le  jardin; 
Les  grands  seigneurs,  femmes  à  broderies. 
Viennent  étaler  leur  luxe  et  leur  dédain 
Dans  des  fauteuils  {ilacés  sur  un  gradin. 
Ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Hanovre, 
A  ce  concert  vont  dormir  et  bailler  : 
Mais  la  goguette  est  le  Louvre  du  pauvre. 
Accourez  tous  barde  de  l'ouvrier. 


Savants  auteurs  vendez  vos  consciences. 
Vendez  vos  vers,  soumettez  vous  aux  lois; 
Puis  vous  aurez  de  riches  récompenses, 
A  vous  de  l'or,  des  rubans  et  des  croix. 
Chantez,  messieurs,  les  qualités  des  rois. 
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Pauvre  ouvrier  que  le  riche  diffame, 
Quand  le  travail  manque  dans  Talelier, 
Tu  meures  de  faim,  mais  ne  vends  pas  ton  àme, 
Et  cependant  tu  n'es  qu'un  ouvrier. 


Vous  souvient-il,  lorsque  la  France  en  larmes 
Sut  ébranler  le  trône  des  bourbons? 
Lorsqu'en  juillet,  P.iris  criait  aux  armes  ! 
Mêlant  sa  voix  aux  accents  des  canons, 
Oh  !  que  la  gloire  inscrivait  de  beaux  noms! 
Salue-nous  grands,  à  bas  les  coiffures, 
A  ces  soldats  à  sales  tabliers, 
Ont-ils  leur  part,  de  gloireetde  blessures? 
Et  cependant  ils  n'étaient  qu'ouvriers. 


Mais  que  j'ai  vu  des  remparts,  des  bastilles. 
De  tous  côtés  des  canons,  des  fossés, 
Croit-on  toujours  effrayer  nos  familles. 
Etquoi!  des  lois,  nos  droits  sont  effacés, 
Jours  glorieux  !  êtes  vous  tous  passés? 
Pauvre  Paris!  toi  qui  craint  les  batailles, 
Si  l'étranger  veut  flétrir  tes  lauriers. 
N'as-tu  donc  pas,  pour  servir  de  murailles. 
Les  corps  sanglants  des  braves  ouvriers. 
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LE  CŒUR. 

Vovez  là-bas  cesenfaiils  frais  et  roses, 

Leurs  gais  ébats  respirent  le  bonheur. 

Ces  chérubins  nous  montrent  dans  leurs  poses, 

Ce  qiiclJoufller  intiUila  le  cœur; 

Ce  petit  cœur  dans  son  adolescence, 

Est  un  bijou  ciselé  par  l'amour, 

C'est  le  blason  de  la  jeune  innocence, 

C'est  un  croquis,  c'est  un  léger  contour,    {bis) 

Le  cœur  grandit,  à  quinze  ans  il  soupire, 
L'ennui  le  prend,  il  baille  à  chaque  instant, 
C'est  une  fleur  qui  grandit  et  désire 
Les  soins  actifs  d'un  jardinier  galant; 
C'est  un  bosquet  orné  d'un  beau  feuillage, 
C'est  un  enclos  où  nul  n'a  pénétré, 
C'est  une  bague,  un  petit  coquillage, 
C'est  un  ruisseau  qui  s'échappe  d'un  pré. 

Mais  à  vingt-ans  c'est  l'Ile  de  C)  Ibère, 
Où  chaque  jour  jeune  et  vieux  pèlerin, 
Vont  relâcher  à  l'ombre  du  mystère 
La  tète  nue  et  le  bourdon  en  main; 
C'est  un  désert  où  vient  pleuvoir  la  manne, 
C'est  un  sentier  frayé  par  Cupidon, 
C'est  un  éden  où  maint  élu  se  damne 
Et  d'où  l'on  sort  en  demandant  pardon. 

Puis  à  trente  ans  c'est  un  brûlant  cratère. 
D'où  sort  la  laveàflols  vifs  et  bouillants, 
C'est  la  tigressc  insatiable  et  fière 
Dont  les  transports  émeuvent  les  amants. 
C'est  un  serpent  dont  l'étreinte  nous  brise, 
C'est  une  soif  qu'on  ne  peut  étancher. 
C'est  un  foyer  que  la  luxure  attise. 
C'est  la  mère  Eve  avide  de  pécher. 
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A  quarante  1g  cœur  verse  des  larmes, 

Il  pleure,  hélas!  un  cruel  abandon, 

Il  met  au  jour  ses  atlraits  et  ses  charmes, 

Pour  attirer  un  naïf  papillon, 

C'est  un  vieux  fat  qui  soigne  sa  toilette, 

Un  céladon  puant  le  pat  chouli, 

C'est  un  barbon  qui  vient  conter  fleurette, 

C'est  on  roman  qui  tombe  dans  l'oubli. 

A  cinquante  ans  c'est  une  vaste  ornière, 
C'est  un  terrain  dont  le  sable  est  mouvant. 
C'est  une  sœur  d'un  pauvre  monastère 
Qui  va  "quêter  au  profit  du  couvent. 
Dix  ans  plus  tard  il  a  ses  invalides. 
C'est  la  pendule  où  manque  un  balancier 
C'est  un  désert  où  les  steppes  arides 
Qu'aucun  engrais  nefaitfruclifier. 

A  quatre-vingt  c'est  une  hiéroglyj)he, 
Où  les  savants  perdent  tout  leur  latin, 
C'est  une  énigme  ou  bien  un  logogriphe, 
Un  papirus,  un  ancien  parchemin, 
C'est  un  vieux  sou  privé  de  croix  et  pile, 
Mis  à  l'index  par  tous  les  boutiquiers, 
C'est  le  débris  d'un  animal  fossile, 
Que  Cuvicr  classe  au  rang  des  carnassiers. 

Voyez  là-bas  le  soir  dans  la  bruyère, 
Ce  ver  luisant,  ce  |)elit  diamant, 
Et  tout  au  loin  au  fond  du  cimetière 
Ce  feu  follet  qui  danse  en  tremblollant. 
Pour  moi  qui  croit  à  la  métempsicose, 
Ces  petits  feux  sont  des  cœurs  de  cent  ans 
Et  qui  jadis  ont  tant  aimé  la  chose, 
Qu'on  les  revoit  poursuivre  les  passants. 
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LE  GOPOIIER  ÏÉSITIES. 


Dans  la  noble  Venise, 
Tout  se  livre  au  repos; 
Celle  qui  m'est  promise 
M'attend  au  bord  de  l'eau. 


Voici  venir  la  nuit, 
La  vague  murmure  et  s'enfuit, 
Belle,  reviens  à  moi,  (Z>/*) 
Mon  cœur  n'aime  que  toi. 
Ah!  ab!  reviens  à  moi. 


Invoquant  la  Madone, 
Propice  aux  mariniers, 
Ma  barque  s'abandonne 
Aux  zépbirs  printaniers. 
Voici  venir  la  nuit,  etc. 


w 


k 


Toi  qui  charmes  mon  àme 
Et  captive  mon  cœur, 
Viens  recevoir  ma  flamme 
Et  faire  mon  bonheur. 
Voici  venir  la  nuit,  etc. 


^ 
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Que  je  guide  ma  voile 
vSous  un  ciel  sombre  et  pur, 
Tu  seras  mon  étoile 
Toujours  ornant  l'azur. 
Voici  venir  la  nuit,  etc. 


Viens,  ô  ma  douce  amie, 
Adoucir  mon  tourment, 
Je  jure  pour  la  vie 
D  être  fidèle  amant. 
Voici  venir  la  nuit,  etc. 


Déjà  l'heure  s'avance, 
Mon  Irma  ne  vient  pas; 
Tout  seloignc  on  silence 
Amour  guide  ses  pns. 
Voici  venir  la  nuiJ,  etc. 


Ainsi  dans  son  ivTcssc 
Parlait  un  gondolier, 
Dont  l'àmecl  la  tristesse 
Pour  Irma  peut  parier. 
Voyant  venir  la  nuit 
Dit:  tout  sur  Icrrc  me  fuit, 
Tu  ne  viens  pas  à  moi, 
Belle  reviens  à  moi, 
Mon  cœur  n'aime  que  toi. 
Ah!  ah  !  reviens  à  moi. 


sM' 


«t^ 


—  179  - 

Rêve  parfum  au  frais  murmure, 
Pclil  oiseau  qui  donc  es-tu? 
Je  suis  lamant  de  la  nature, 
Créé  par  Dieu,  par  lui  vêtu. 
Je  suis  un  prince  sans  royaume  ! 
Je  suis  heureux  peu  m'importe  où  ! 
Et  malgré  tout  ce  qu'en  dit  Ihomme 
Je  suis  le  sage,  il  est  le  fou. 

Dans  tes  chansons  toujours  joyeuses, 
Petit  oiseau  que  chantes-tu  ? 
Je  chante  mes  plumes  soyeuses, 
Ma  liherté,  mon  bois  touffu; 
Je  chante  laslre  qui  rayonne 
Et  ma  compagne  et  mes  amours  : 
Jg  chante  le  Dieu  qui  me  donne 
Le  grain  de  miel  et  les  beaux  jours. 

De  nos  bosquets,  hôte  infidèle. 

Petit  oiseau,  dis,  où  vas-tu? 

Je  vais  où  me  porte  men  aile, 

Vers  lavenir,  vers  l'ineonnu. 

Je  vais  où  va  l'homme  moins  sage, 

Tous  deux  même  but  nous  attend, 

Nous  faisons  le  même  voyage, 

L'un  en  pleurant,  l'autre  en  chantant. 

Mais  au  terme  de  ton  voyage. 
Petit  oiseau,  qu'espères-lu? 
J  espère  le  repos  du  sage. 
Si  doux  au  voyageur  rendu: 
J'espère  au  Dieu  de  la  nature 
Rendre  ce  qu'il  m'avait  prêté  : 
Ma  plume  blanche  et  ma  voix  pure, 
Mon  innocence  et  ma  gaité. 
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L'ABANDON. 


PAROLES  DE  L.-C.  DCRAND.  —  MUSIQUE  DE  Mme  ANTOXIA  TISSOT. 


Ma  niè'e,  il  est  parti,  parti  celui  que  j'aime, 

Pour  une  autre  plus  belle  il  m'a  fui  pour  toujours: 

En  me  laissant  en  proie  à  mon  amour  extiêinc, 

Il  a  brisé  mon  âme,  empoisonné  mes  jours. 

Je  sens  là  dans  mon  cœur  une  douleur  amère, 

J'étais  si  Hère,  iiélas!  de  l'amour  de  Julien  ! 

Laissez  couler  mes  pleurs,  ma  bonne  et  tendre  nière,^ 

Ha!  laissez-moi  pleurer,  pleurer  l'ait  tant  de  bien! 

Combien  il  me  trompait,  quand  d  une  voix  brûlante 
11  jurait  de  m'aimer  d'une  éternelle  ardeur, 
Et  moi,  la  joie  au  cœur,  lieureu^e  et  confiante, 
Près  de  lui  je  faisais  un  rêve  de  bonheur. 
Mais  ce  rêve  chéri  n'était  qu'une  ciiimère, 
D'un  tendre  et  pur  amour  il  brise  le  lien. 
Laissez  couler,  etc. 


Dans  nos  doux  entretiens,  son  âme  d»  loyale 
Nouirissait  des  projets  de  vile  ambition; 
Je  suis  pauvre,  ma  mère,  et  riche  est  ma  rivale, 
Voilà  tout  le  secret  de  son  lâche  abandon. 
L'or  ne  lui  donnera  qu'un  bonheur  éphc mère, 
Trouvcra-t-il  jamais  un  cœur  tel  (jue  le  mien? 
Laissez  couler,  etc. 


Adieu  rêves  dorés,  tissus  de  mille  charmes, 
Qui  s'offraient  à  mes  yeux  sous  de  riches  couleurs; 
Désormais  condamnée  à  répandre  des  larmes, 
Dans  mon  cœur  ulcéré  faites  place  aux  douleurs. 
Ha  mère  bien-aimée,  en  vous  seule  j'espère. 
Soyez  dans  mon  malheur  men  bon  ange  gardien 
Laissez  couler,  etc. 
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MON  LEGER  BATEAU. 

REFRAIH. 

Viens  dans  mon  léger  batenu. 
Quille  en  secret  ta  chaumière; 
Du  bois  suivant  la  lisière, 
Viens  te  promener,  te  promener  sur  ieau. 


Quand  ma  voix  te  réveille, 
Ta  grandmère  sommeille, 
Et  sans  doule  rêve  encor. 
Crains  son  humeur  sévère; 
Parlons  sans  bruit  ma  chère,    {bis) 
Et  prends  garde  à  Médor. 
Ah! ah! ah! ah! 


La  belle  en  vain  supplie. 
Il  entraîne  Marie 
Loin  du  toit  protecteur. 
La  nuit  jusqu'à  l'aurore 
L'on  entendit  encore 
La  voix  du  beau  chanteur. 
Ah! ah! ah!  ah! 


Marie  abandonnée, 
Vers  ses  champs  ramenée. 
Reviens  seul,  oh!  douleur. 
Partout  sur  son  passage 
Les  garçons  du  village 
Disaient  d'un  air  moqueur. 
Ah!  ah!  ah!  ab! 
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Aussitôt  la  bergère 
Aperçoit  sa  chaumière: 
L'orage  au  loin  grondait. 
Mais  tout  est  solitaire 
Hélas!  plus  (le  grand'iiière 
Et  couché  sur  la  terre, 
Médor  seul  attendait. 
Ah! ah!  ah! ah! 
Et  là-bas,  vers  le  côleau. 
L'on  voit  Médor  guider  Marie; 
La  pauvre  enfant  sincline  et  prie 
Et  verse  des  pleurs  en  voyant  un  tombeau. 

Ne  mouille  plus  mon  chevet  de  tes  larmes, 
Ma  bonne  mère,  oh!  calme  (a  douleur, 
Je  puis  guérir  pour  calmer  tes  alarmes, 
Je  te  promets  d'obéir  au  docteur. 
Mais  en  retour  de  mon  obéissance 
Ah  !  maman,  je  crois  qu'un  prix  m'est  dû, 
D'Alfred  dis-moi  la  dernière  romance, 
Le  médecin  ne  l'a  pas  défendu.     (6iv) 

Un  jour  plus  tard  le  flambeau  d'hymenée 
Allait  briller  sur  nos  divins  autels^ 
Un  jour  plus  tard  par  l'amour  couronnée 
J'appartenais  au  plus  tendre  des  mortels. 
Hélas,  la  mortsuryint  sur  son  passage. 
Ah!  maman,  tout  mon  bien  j'ai  perdu  ; 
Ah  !  sur  mon  cœur  laisse  sa  douce  image. 
Le  médecin  ne   l'a  pas  défendu. 

Daigne  céder  à  mon  dernier  caprice, 
Ah!  sur  mon  sein  du  bouquet  virginal, 
Du  bon  pasteur  remplis  le  saint  office, 
Laisse  à  mon  doigt  cet  anneau  nuptial, 
D'outre  la  tombe  ce  cœur  brûlant  et  frêle, 
.  Sur  qui  la  mort  a  le  doigt  suspendu, 

i  Alfred  m'attend  jusqu'à  ce  que  je  sois  bien  belle, 

j  Le  médecin  ne  l'a  pas  défendu. 
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REVIENS  MON  FILS, 

<c««co 

Près  du  foyer  qu'un  toit  de  chaume  abrite, 
C'était  au  fond  d'un  village  lorrain, 
Un   soir  d'hiver  la  vieille  Marguerite, 
Le  cœur  navré  penchait  son  front  chagrin  ; 
Sur  un  papier  tout  mouillé  de  ses  larmes, 
Sa  main  traçait  ces  mots  tristes  et  doux  : 
Jean,  mon  cher  fils,  portrait  d'un  tendre  époux, 
Pour  consoler  une  mère  en  alarmer, 

Reviens  mon  fils,  reconnais  ton  erreur, 
La  gloire,  hélas!  ne  vaut  pas  le  bonheur, 
Reviens  mon  fils,  etc. 

Quand  tu  m'écris,  nous  gagnons  des  batailles, 
Au  champ  d'honneur  on  m'a  donné  la  croix; 
Je  sens  l'orgueil  émouvoir  mes  entrailles, 
Et  cependant  je  maudis  tes  exploits, 
Si  tu  mourais  que  deviendrait  ta  mère. 
Seule  ici-bas  dévorant  mes  regreU. 
Malgré  ta  gloire  et  malgré  tes  succès. 
Un  étranger  fermerait  ma  paupière. 
Reviens  mon  fils.  etc. 

Reviens,  reviens!  car  dans  notre  village. 
Un  cœur  brisé  prie  en  secret  pour  toi, 
C'est  Maria  qui  dès  son  plus  jeune  âge, 
Fit  le  serment  de  te  garder  sa  foi  : 
Quand  tout  rêveurs  ses  beaux  yeux  sont  humides, 
Pour  ma  souffrance  oubliant  son  tourment 
Sa  blanche  main  comme  un  enchantement 
Sèche  les  pleurs  qui  coulent  sur  mes  rides. 
Reviens  mon  fils,  etc. 

Hais  j'ai  reçu  d'un  messager  fidèle. 
Ces  mots  chéris:  à  bientôt  dans  v«tre  brai. 
Merci  pour  moi,  surtout  merci  pour  elle, 
C'est  le  bonheur  qui  revient  sur  tes  pas, 
Viens, hâte-toi!  car  dans  la  joie  on  doute. 
Pour  ton  retour,  nos  projets  sont  si  beaux, 
lia!  si  la  guerre,  a  peuplé  nos  tombeaux, 
Deux  cœurs  du  moins  voleront  sur  ta  route  ! 
Reviens  mon  fils,  etc. 
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REFRAIN. 

Vogue,  vogue,  vogue  ma  balancclle, 
Chantez,  gais  matelots. 
Que  votre  voix  se  mêle, 
Au  murmure  des  flots,  {his) 

Le  doux  printemps  se  lève. 
Riche  comme  un  beau  rêve, 
Amis  partons,  partons,  {bis) 
L'hirondelle  légère, 
Ne  rase  pas  la  terre, 
Les  vents  nous  seront  bons. 


A  l'horizon  du  brume, 
Le  Vésuve  qui  fume. 
Promet  Naples  aujourd'hui. 
Dans  cette  ville  heureuse, 
La  nuit  est  gracieuse 
Gomme  un  jardin  fleuri. 

Quand  la  nuit  tend  ses  voiles 
Sous  un  beau  ciel  d'étoiles 
Le  gai  Napolitain.  • 
Chante  la  sérénade. 
Puis  sous  la  colonnade 
S'endort  priant  en  saint. 

Des  femmes  peu  cruelles, 
Des  fleurs  toujours  nouvelles. 
Des  bains  chers  aux  amours, 
Des  concerts,  des  prières, 
Un  ciel  pur,  des  cratères, 
Voici  Naples  toujours. 
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ELLE  EST  PARTIE. 


Enfanls  de  la  mcinc  chaumière, 
Nous  n'avions  pour  abri, 
Que  l'amandier  fleuri. 
Ma  mère  à  moi  c'était  sa  mère, 
Ma  sœur  était  sa  sœur, 
Son  cœur  était  mon  cœur, 
Son  nom  remplissait  nia  prière, 
Lavoir  c'était  mon  plus  beau  jour, 
Et  puis  croyant  l'aimer  en  frère 
Jamais  je  ne  parlais  damour! 

REFRAIX. 

Mon  Dieu  !  que  toujours  elle  ignore, 
Qu'avec  son  souvenir 
Il  me  faudra  mourir! 


Chacun  disait  qu'elle  était  belle 
Et  se  montrait  jaloux, 
De  son  regard  si  doux: 
Moi  seul  alors  j'allais  près  d'elle. 
Je  me  disais  tout  bas 
Enfant,  ne  les  crois  pas  ! 
Bientôt  on  la  vit  un  dimanclie, 
Paraître  avec  des  bijoux  d'or 
Au  lieu  de  sa  parure  blanche, 
Parure,  hélas  !  mon  seul  trésor. 
Mon  Dieu,  etc. 


Un  jour...  enfui,  jour  de  souffrance, 
Je  la  vis  qui  pleurait 
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Et  puis  me  regardait; 
Alors,  tout  rempli  d'espérance, 

Je  crus  avec  bonheur. 

Oh  !  je  crus  à  son  cœur! 
Pourtant,  hélas!  elle  est  partie. 
Partie  au  loin  et  pour  toujours. 
Partie,  et  sans  elle  ma  vie, 
Se  fane  à  jamais  sans?mours! 
Mon  Dieu,  que  toujours  elle  ignore. 

Qu'avec  son  souveuir, 

Il  me  faudra  mourir  ! 


LE  JUIF   ERRANT. 

Une  sœur,  une  amie, 
Ange  de  la  raaison, 
Vient  de  m'être  ravie 
Par  une  trahison! 
Loin  d'elle,  de  mon  âme 
Tout  bonheur  est  absent. 
Rendez-la  moi,  madame, 
Je  l'aime  tant  !!! 


Oui,  dcpuiison  aurore 
Elle  avait  nos  amours; 
Pour  la  revoir  encore 
Je  donnerais  mes  jours  ; 
Car  elle  est  de  mon  âme 
La  joie  et  le  tourment. 
Rendei-la  moi,  madame, 
Je  l'aime  tant!!! 
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LE  PATRE  DES  KIONTAGSES. 

Je  suis  le  pâtre  des  montagnes, 

De  la  bruyère,  où  paissent  mes  troupeaux, 

Je  regarde  au  loin  les  campagnes. 

Et  domine  sur  les  châteaux. 

Quand  le  jour  commence  à  paraître, 

Sur  moi  d'abord  il  répand  sa  clarté;  {bis) 

Ma  voix  ne  connaît  pas  de  maître. 

Je  chante  ici  la  liberté,  {bis) 

Tandis  que  la  foudre  terrible 
Autour  des  monts  promène  son  éclair; 
Sur  leurs  sommets,  toujours  paisible. 
Je  m'assieds  dans  l'azur  de  l'air. 
J'ai  les  grands  cèdres  pour  ombrages 
De  l'aigle  seul  je  me  vois  visité; 
Au  milieu  de  tous  les  orages, 
Je  chante  pour  la  liberté. 

Mais  qu'entend-il  ?  un  cri  de  guerre. 
Il  voit  au  loin  passer  des  bataillons. 
Ce  drapeau  qu'il  suivit  naguère. 
Des  champs  traverse  les  sillons. 
Armé  d'un  mousquet,  le  vieux  pâtre. 
Fier  et  noirci  par  les  feux  de  l'été, 
Pour  son  pays  qu'il  idolâtre. 
Part  en  chantant  la  liberté. 

C'est  l'honneur  du  peuple  qu'on  venge. 
Tel  qu'un  lion  sorti  du  fond  des  bois. 
Il  s'est  rangé  dans  la  phalange 
Qui  détrône  les  mauvais  rois. 
Et  lorsque  la  balle  étrangère 
Livre  à  la  mort  son  corps  ensanglanté, 
Il  s'écrie  :  elle  élait  ma  mère! 
Sauvez,  sauvez  la  liberté. 


AMOURS  DU  DIABLE. 


Dans  un  rêve  délicieux 
J'entends  une  douce  harmonie 
Et  puis,  à  mon  âme  ravie 
Paraît  un  être  vaporeux; 
Ange  ou  femme,  dans  le  délire 
Que  sa  vue  excite  en  mes  sens, 
A  mon  oreille  elle  soupire 
Ces  mots  que  sans  cesse  j'entends 

Un  jour,  un  jour 

De  ton  amour, 
Et  puis  l'éternelle  souffrance; 
Puis  le  malheur  sans  espérance, 

Pour  un  seul  jour 

De  ton  amour... 


D'un  beau  ciel  ses  yeux  ont  l'azur, 
D'un  enfant  elle  a  le  sourire, 
Et  près  d'elle  sa  main  m'attire. 
Par  un  charme  enivrant  et  pur; 
Mais  mon  cœur  est-il  en  délire , 
Il  retrouve  en  te  regardant 
Tout  ce  que  je  viens  d'écrire 
Sans  que  tu  parles...  il  entend. 

Unjour,  un  jour 

De  ton  amour. 
Et  puis  l'éternelle  souffrance; 
Puis  le  malheur  sans  espérance. 

Pour  un  seul  jour 

De  ton  amour. 
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Eh  quoi,  pour  l'or  de  la  Californie 
Vous  embarquez,  quelle  ambition! 
Aller  si  loin  pour  risquer  voire  vie, 
Car  nous  devions  former  notre  union. 
Quoi,  vous  allez  sur  la  rive  étrangère, 
Vous  me  laissez  avec  cet  innocent. 
Si  vous  parlez,  vous  êtes  un  mauvais  père. 
Donnez  du  moins  un  nom  à  voire  enfant. 

Quoi,  vous  partez,  vous  allez,  parjure, 
Chercher  de  l'or  dans  un  pays  lointain  ? 
Quoi,  vous  brisez  les  liens  de  la  nature, 
Ces  pleurs,  hélas!  qui  causent  mon  chagrin. 
Il  fallait  au  moins  me  laisser  chez  mon  père, 
De  nul,  hélas!  je  n'aurais  le  tourment; 
Mais  prouvez  donc  que  vous  êtes  bon  père, 
Donnez  du  moins  un  nom  à  votre  enfant. 

Moi  qui  pour  vous  abandonna  ma  mère, 
Mon  avenir,  hélas!  est  tout  perdu: 
Vous  me  disiez  je  te  resterai  sincère 
En  me  prenant  mes  faveurs,  ma  vertu. 
Ucgardez-le,  cet  enfant  avec  crainte, 
Les  yeux  baissés,  semble  dire  en  pleurant: 
Oh!  de  ma  mère,  écoutez  donc  la  plainte, 
De  tous  les  deux  ne  suis-je  pas  l'enfant. 

Il  est  parti,  oh  !  peur  moi  quelle  souffrance, 

Sans  un  adieu,  sans  un  baiser  d'amour. 

Va,  mon  enfant,  ait  foi  dans  l'espérance, 

Ce  n'est  pas  toi  qui  demanda  le  jour; 

Va,  si  ton  père  est  ingrat  et  parjure, 

Va,  ne  crains  rien,  malgré  son  abandon. 

Quoi  que  tu  sois  enfant  de  la  nature. 

Espère  en  Dieu,  tu  porteras  son  nom.  ^ 

^ —^^^ 
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SOIITËNIRS  DES  MONTAGNES. 


Des  montagnes  de  Suisse, 
On  me  fit  déguerpir, 
Pour  prendre  du  service, 

Ilfallutobéir; 
J'ai  sabre,  habit  et  moustaches. 
Je  suis  garde  en  ces  lieux. 
Quand  je  gardais  mes  vaches, 
J  étais  bien  plus  heureux. 
Tra  la  la  la,  trala  la  la,  etc. 


bis. 


Leur  musique  à  roulade, 
Rappelle  dans  nos  camps 
A  mon  cœur  tout  malade 

De  nos  vaches  les  rangs. 
Jolivence,  tu  m'arraches. 
Des  soupirs  langoureux.  Quand,  etc. 

Plein  de  regrets  sinistres, 
Songeant  à  nos  chalets. 
Quand  des  rois,  des  ministres 

Je  gardais  les  palais. 
Leurs  rubans  et  leurs  panaches 
Me  fatiguent  les  yeux.  Quand ,  etc. 

Mais  Lise  m'est  fidèle 
Et  j'ai  fini  mon  temps, 
Je  rapporte  près  d'elle. 
Mon  amour,  mes  serments  : 
Doux  hymen  à  toi  je  m'attaches, 
Pour  Lise  sont  mes  vœux. 
J'irai  garder  mes  vaches, 
Et  serai  plus  heureux. 
Tra  la  la  la,  tra  la  la  la,  etc. 
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LE  BLEU  CLOCHER 


Je  vois  enfin  sur  la  montagne. 
Le  bien  clocher  de  mon  hameau, 
Je  vais  revoir,  ô  ma  compagne, 
De  nos  amours  le  doux  berceau. 
Quai-je entendu,  mon  cœur  frisonne. 
Pourquoi  ce  glas  me  fait-il  peur? 
Là  bas  chaque  coup  qui  résonne,   |    ,  . 
Torture  ici  mon  triste  cœur. 


Pourquoi,  enfants,  dans  le  village 
Tout  semble-t-il  porter  le  deuil? 
Pourquoi  ces  pleurs  sur  ton  visage. 
Qui  donc  sommeille  en  ce  cercueil? 
Qu'ai-je  entendu  douleur  anicre, 
Ce  coup  fatal  brise  mon  cœur  ? 
0  vous  qui  portez  cette  bière, 
Vous  enlevez  mon  seul  bonheur! 


Entendez-vous,  elle  m'appelle? 
Sans  plus  tarder  je  dois  partir, 
Je  le  revois,  ô  mon  Adèle, 
Et  le  trépas  va  nous  unir. 
Qu'ai-je  entenduj  ma  vieille  mère, 
N'espérant  plus  ici  bas. 
Adieu,  je  quitte  cette  terre, 
Elle  m'atteod  ,  ne  pleurez  pas. 


M: 
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l'HilISSIER  OU  lA  CROIX  D'OR. 
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Qui  frappe  là?  —  Voyons,  ouvrez  la  poilc, 
De  par  la  loi  je  dois  entrer  ici.  — 
Qui  clos  vous?  —  Mon  nom,  peu  vous  importe.  - 
Hélas!  mon  Dieu  que  signifie  ceci  ? 
Quoi,  vous  venez  pour  saisir  mon  ménage! 
Eh  bien,  monsieur,  voyez  je  n'ai  plus  rien. 
J'ai  vendu  tout  quand  je  fus  sans  ouvrage;   )  .  . 
Prenez  ce  lit,  ct.'lle  paille  est  mon  bien         ) 

Vous  vous  moquez  de  moi,  pauvre  ouvrière, 
Et  vous  portez  le  trouble  dans  mon  cœur; 
Dieu  seul  et  vous  reconnaît  ma  misère, 
Et  vous  venez  m'assiéger  de  douleur. 
Quoi!  votre  cœur  n'est  il  passecourable? 
Ah!  du  malheur  soyez  donc  le  soutien. 
Dieu  récompense  un  homme  charilablc; 
Prenez  ce  lit,  cette  paille  est  mon  bien. 

Rire  de  vous  et  de  votre  tristesse, 
Oh!  non,  mon  Dieu,  je  serais  bien  méchant, 
Car  très-souvent  on  dépeint  la  détresse, 
On  cache  tout  pour  être  indigent. 
A  votre  cou,  cette  croix -là,  ma  chère, 
IN'a  plus  le  droit  de  briller  sur  ce  sein  ; 
Laisse-la  moi,  c'est  la  croix  de  ma  mère; 
Prenez  ce  lit,  cette  paille  est  mon  bien. 

Pardonne-moi,  sij'allrisle  voire  âme. 
Mais  cette  croix  ne  vous  appartient  plus. 
Quoi,  vous  pleurez,  vous  pleurez,  pauvre  femme, 
Ces  chagrins  là  sont  vains  et  superflus. 
Donnez-la  moi  c'est  la  loi  qui  l'ordonne. 
Pour  vivre  en  paix,  c'est  le  plus  sur  moyen. 
Je  suis  forcée,  mais  mon  cœur  n*  la  donne, 
Oh!  bonne  mère,  on  m'a  pris  tout  mon  bien. 


^ 
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MAILLOCHON 

CHAnSOnifETTE  COMIQUE. 
««  ee  oe  «4 

Au  son  d'ia  clarinette, 
Du  cor  et  d'ia  trompette, 
Sans  que  son  poids  me  blesse, 
J'ai  battu  crânement 
La  grosse  caisse,  la  grosse  caisse, 
La  grosse  caisse  d'  mon  régiment. 
A  mala  t'cin  mala  t'cin 
Mala  t'cin  cin  la  la  la  la  la  la. 
T'cin  mala  sin  t'cin  ma  la  ta 
T'cin  ma  la  la  t'cin  cin 
Tron  tron  tron  la  rrra 
JRrra  rra  via  via  rrra  via. 


En  couchant  sur  la  dure, 
En  jouant  au  cass'cou 
J'ai  marqué  la  mesure 
Du  grand  Caire  à  Moscou. 
En  couchant  sur  la  dure, 
En  jouant  au  cass'cou. 
J'ai  marqué  la  mesure 
Du  grand  Caire  à  Moscou. 

{Parlé.)  A  preuve  que  j'ai  laboure  cet  hommifpher  sur  toutes  êcs  cou- 
tures, escorté  d'une  foule  d'agréments  et  de  variations-  A  preuve  que 
j'ai  trarersé  toutes  les  royaumes  de  l'Europe  incognito..  Avec  trois  cent 
mille  hommes,  à  preuve  que  quanti  j'arrivais  à  la  porte  d'une  capitale 
y  suffisait  de  dire.-  •  Cordon  s'y  ouptait?  »  vlan;  j'étais  reçu  d'rmbU 
fans  payer  de  droits  d'entrée. 

Au  son  d'ia  clarinette,  etc. 
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Partageant  lafoiluiie 
Dii  grajid  Napoléon 
J'iaurais  jusqu'à  la  lune 
Suivi  comme  un  démon. 
Partageant  la  fortune 
Du  grand  Napoléon, 
J'iaurais  jusqu'à  la  lune, 
Suivi  comme  un  démon. 

{Parlé.)  Comme  nous  rairaions,  il  nous  aimait  aussi,  y  ma  parlé  y  m"a 
dit  «  marque  donc  V  pas  imbécille  »  à  quoi  j'ai  répondu  vive  Sa  Majesté, 
en  lui  louchant  la  botle  de  celte  muiii,  de  cette  main  que  j'ai  toujours 
conservée  depuis.  Qu'ilétailjolisur  son  cheval, qu'availl'air  dédire  à 
tout  le  monde:  «  Saluez  l'bourgeois.  »  Mais  la  veille  du  tremblement, 
du  charivari  la  décoration  changeait  comme  chez  M.  Françoni...  fui- 
lait  voir  les  feux  des  postes  avancés,  couronnant  les  z'hauteurs;  là,  ces 
vieux  grognards  ronflant  la  lélc  sur  le  sac,  ici  ces  guides  et  ces  cuiras- 
siers rêvant  d'ia  patrie  cl  puis  au  milieu  d'iout  ça  une  seule  lente  éclai- 
rée par  deux  tisons.,  et  lui,  la  carie  en  main,  arrangeant  la  sauce,  je 
disais,  demain  matin  y  aura  du  fricot,  c'est  sur.  Eu  effet,  l'aurore  dé- 
posait son  éteignoir  sur  le  lampion  de  la  nuit,  on  entendait  sur  toute 
la  ligne,  vlon  ron  flon  vlon,  Ion  ron  vion  vlon  bonim...  vlon  ron  vlon 
bomm...  bomm...  L'armée  française  élernuait;  Dieu  vous  bénisse  ré- 
pondait l'Autrichien  que  tabac,  cl  nous  [d'un  Ion  martial  quel  beau 
réveil.. 

Signalant  la  défaite 

Du  Prussien  en  retraite, 

Plein  d'une  noble  ivresse  ; 

Sous  Taigie  triomphant, 

J'crevais  la  grosse  caisse, 

J'erevais  la  grosse  caisse  du  régiment. 


Maintenant  que  je  suis  galette, 
J'irais  je  sais  bien  où. 
Vieux  soldat,  vieille  béte, 
Gaîmenlj'ai  fait  mon  trou. 
Maintenant  que  j'suis  galette. 
J'irai  je  sais  bien  où. 
Vieux  soldat,  Tieilie  bétc. 
Gaîment  j'ai  fait  mon  trou. 

(Parlé.)  Maintenant  jesuis  rentier,  dix  francs  à  manger  pa 
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marié  à  une  épouse  qui  m'bat,  etqui  me  reproche  d'être  gréié,  je  n'sais 
c'que  je  deviendrais  si  je  n'avais  pas  là,  le  père  Laridon,  uu  ex-arlilleur 
qui  vient  me  dire  chaque  fois  qu'il  est  poclianJ .-  dis-donc  Maillochon,  j 
n'est  pas  mort...  q;ii  donc?  1' petit,  c'est  un  coup  monté;  ah  bas,  j'te 
dis  qu'on  l'a  rencontré  l'hiver  dernier  dans  un  grand  bachot  dore, 
qu'il  allait  repasser  les  invalides  enre\ue..  là  dessus  je  bois,  etquand 
je  suis  couleur  de  roses,  je  dis  comme  Laridon,  eh  bien  non^y  n'est 
pas  mort...  et  tout  de  suite  j'oublie  mon  épouse  et  je  m'rappelle  la  fille 
du  Danube  etdu  Boristène  àquij'disais  jadis,  avec  cet  accent  dont  la  na- 
ture m'a  départi  :jun  mililaire  décoré,  de  son  amour  vous  offre  de  par- 
tager ses  hautes  destinées,  un  sort  brilhiui  vous  attend  aussitôt 
l'Europe  conquise;  voulez-vous  prendre  uu  canon  de  vin?  nisko, 
schiniski,  gospodine,  barrouska,  pourpourouski  :  ce  qui  voulait  dire  en 
français,  fi  donc,  j'aime  mieux  un  petit  verre.  Le  tambour-major  avait 
beau  secouer  ses  panaches,  faire  son  cheval  de  corbillard  1"  classe, 
la  beauté  lui  disait:  je  méprise  les  broderies  et  les  lingots,  je  n'aime 
que  Maillochon!  Le  fait  est,  que  quand  je  paraissais  ornéd'mon  instru- 
ment, on  s'écriait...  C'est  Copidon  ,  qu'a  son  carquois  sus  l'estomac; 
alors  j'défilais  la  par  ule  en  faisaut  un  œil  en  noisette  aux  petites 
femmes  et  en  leur  disant:  beau  sexe,  si  vous  aimez  la  musique,  venez 
à  la  caserne,  ou  vous  la  montrera  prix  de  facture. 

Ali  son  dia  clarinette,  etc. 
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Toute  la  nuit,  suivant  ta  trace, 
Parcourant  tristement  nos  bois, 
Jallais,  demandant  à  l'espace 
Un  son,  un  soupir,  de  sa  Toix. 
A  ta  douleur  moi  je  viens  dire  : 
Espère  eu  Dieu,  ma  pauvre  enfant. 
Vas,  laisse-les  taccuser,  te  maudire, 

Mon  cœur  t'honores  et  te  défends. 

•»  os- 
Non,  non,  ton  cœur  noble  et  sincère 
N'a  pas  commis  ce  crime  affreux  ; 
Non,  tu  n'es  pas  sur  cette  terre 
Un  pauvre  ange  déchu  des  cieui. 
A  ta  doulçur  moi  je  viens  dire  : 
Espère  en  Dieu  ma  pauvre  enfant, 
Vas,  laisse-les  t'accuser,  te  maudire. 
Mon  cœur  t'honores  et  te  défends. 


200   - 


LE  FARO  DE  6RVXELLES. 


AiR:  du  Zou  Zou. 

Ofaro.  doux  nectar  divin, 
Jus  de  houblon,  couleur  vermeille, 
Meilleur  que  'c  jus  de  raisin, 
Je  te  chante  au  lieu  de  la  treille  ; 
Qui  sait  btinir  notre  chagrin 
Etrc^jonir  toutes  nos  belles? 
C'est  le  faro  {bis)  de  Bruxelles  ! 

Sentant  la  fin   de  ses  douleurs, 
Le  Bruxellois,  l'âme  contente, 
Répond  {jaîment  aux  francs  buveurs  : 
Compajjnons  rien  ne  m'épouvante. 
De  mon  tombeau  couvert  de  fleurs 
Arroseï  bien  les  immortelles. 
Par  le  faro  (tù)  de  Bruxelles. 

Toujours  près  des  jolis  tendrons 
Qu'ont  la  vertu  par  trop  farouche, 
FidéliCé  nous  leur  jurons, 
Ce  serment  très-souvent  les  touche, 
Hais  qui  fait  que  nous  séduison» 
Les  femmes  aux  vertus  rebelles? 
C'est  le  faro  (his)  de  Bruxellea  ! 

Quand  il  faut  contre  rctranger 
Défendre  ses  droits,  sa  patrie. 
Toujours  on  nous  voit  au  danger, 
Pour  le  pays  donner  sa  vie. 
Qui  nous  fit  mourir  sans  bouger, 
Sous  le  feu  des  balles  mortelles  ! 
C'est  lo  faro  (W*)  de  Bruxelles  ! 

Buvons,  amis,  buvons  gaiment 
Ce  bon  faro  qui  nous  fait  vivre. 
Sur  terre  il  est  notre  a>>rément, 
Au  ciel  il  nous  fera  revivre; 
llalgré  la  cheit.i  du  froment, 
Il  nous  reste  toujours  fidèle; 

Grioire  au  faro  [his)  de  Bruxelles  ! 
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Les  cloches  sont  des  bavardes, 
Qui  toujours  sur  le  même  air, 
Avec  leurs  cent  voix  criardes, 
De  tout  vous  parlent  en  lair. 
Quand  monte  vers  l'atmosphère, 
Leur  carillon  éternel. 
On  dirait  que  c'est  la  terre. 
Qui  babille  avec  le  ciel  ! 

REFBÀIN. 

'Sonnez,  sonnez,  sonnez,  cloches, 
Sonnez,  partout  et  pour  tout. 
Sonnez,  sonnez,  sonnez,  sonnez, 
Sonnez,  cloches  sans  reproches. 
Sur  terre  on  n'entend  que  vous. 

Qu'elles  sonnent  des  baptêmes, 
Je  conçois  très-bien  cela, 
Puisqu'en  naissant  elles-mêmes 
D'abord  on  les  baptisa... 
Mais  parfois  l'on  doit  se  taire, 
Et  pourquoi  donc  nous  crier, 
Ding  don  pour  qu'on  nous  enterre, 
Ding  don  pour  nous  marier. 
Sonnez,  elc. 

L'une  dit  de  sa  voix  claire  : 
Il  est  temps  de  s'éveiller! 
Une  autre:  fait  la  prière... 
Une  autre  :  va  travailler  ! 
Bref,  pour  varier  leurs  charmes. 
Et,  pour  nQus  distraire  un  peu. 
Si  celle-ci  nous  crie  :  aux  armes. 
Celle-là  nous  crie:  au  feu. 
Sonnez,  etc. 


m 
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Elles  sont  en  politique 
Assez  girouettes,  je  croi, 
Sonnant  pour  la  république, 
Pour  l'empire  et  pour  le  roi, 
Egoïstes  que  nous  sommes, 
Pauvres  cloches!  tant  qu'on  peut, 
On  leur  fait  tout  comme  aux  hommes! 
Dire  tout  ce  que  l'on  veut. 
Sonnez,  etc. 

J'aime  la  cloche  vibrante, 
De  notre  clocher  natal... 
C'est  un  souvenir  qui  chante, 
Et  donne  un  cœur  au  métal, 
Son  timbre  semble  nous  rendre, 
Notre  enfance  qu'il  berça, 
Et  l'on  croit  encore  entendre, 
La  voix  de  ceux  qu'on  aima... 
Sonnez,  etc. 

Une  cloche  d'arrivée 

Me  rend  dispos  et  gaillard, 

Mais  l'oreille  est  énervée, 

Par  la  cloche  d'un  départ; 

Au  surplus  à  sa  manière, 
I  Toute  cloche  peut  sonner, 

!  Mais  celle  que  je  préfère 

j  C'est  la  cloche  du  dîner. 

!  — 

j  Sonnez,  sonnez,  sonnez,  cloches, 

}  A  table  rappelcz-iious, 

I  Je  voudrais  bien  sans  reproche, 

!  N'enlcndrejamais  que  vous, 

I  Sonnez,  sonnez,  softnez,  sonnez,  I 

,â.  Je  voudrais  joyeuse  cloche,  ^ 

M  IVenleiidrejamais que  vous.  M 

'i(^m^ ^ — -  -«^<sgsii 
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Magrand  maman  qui  me  soigne  et  qui  m'aime 
Ni  plus  ni  moins  que  son  petit  Carlin, 
Ne  songe  pas  qu'à  la  sainte-Nicodème 
J'aurais  vingt  ans  et  ça  tombe  demain. 
Bonne  maman  m'assure  que  les  filles 
Sont  des  horreurs  ;  mais  voyez  ce  que  c'est, 
Ces  horreurs-là  me  paraissant  gentilles, 
0  Dieu  (le  Dieu  si  grand  mère  le  savait  ! 
0  Dieu  de  Dieu  (bis)  si  grand  mère  le  savait  ! 

in 

Baisses  les  yeux  quand  l'une  d'elle  passe 
Me  redit-elle,  évites  son  regard. 
J'obéissais,  mais  après  tout  ça  lasse, 
Kt  puis  l'on  va  se  heurter  quelque  part. 
Or  ouvrant  l'œil  un  jour  sur  Mathurinc 
Je  m'aperçus  que  cette  horreur  avait 
Peau  blanche,  œil  noir,  petit  pied,  taille  fine. 
0  Dieu.  etc. 

Ma  grand  maman  avec  cette  assurance 
Qu'on  va  pêcher,  hélas!  je  ne  sais  où 
Ma  dit  cent  fois  que  j'avais  pris  naissance  . 
Dans  son  jardin  sous  la  feuille  d'un  choux: 
Mais  Mathurinc  a  qui  j'ai  dit  la  chose 
M'a  bien  prouvé  que  grand  mère  mcnlait 
Et  que  je  fus  trouvé  sons  une  rose. 
0  Dieu,  etc. 

Je  veux  braver  grand  mère  et  sa  béquille. 
Je  veux  enfin  cesser  d'être  un  nigaud 
Or  Maihurjne  en  bonne  et  tendre  fille 
Va  de  moi  faire  un  garçon  comme  il  faut: 
Pour  m'éclairer  de  s^  douce  science 
Elle  m'attend  ce  soir  dans  la  forêt; 
J'aurai  dans  peu  perdu  mon  innocence. 
ODieu.  etc. 
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mnm  m  toichez  pas. 


Da  nid  charmant  caché  sous  la  fcuillcc. 
Méchants  petits  lutins  à  la  mine  éveillée, 
Pourquoi  faire  ainsi  le  tourment? 

BEFBAm. 

Ce  nid,  ce  doux  mystère, 
Que  vous  guettez  d'en  bas. 
Cest  l'espoir  du  printemps,  c'est  l'amour  d'une  mère, 
Enfant  n'y  touchez  pas 


Tu  chanteras  Dieu,  la  brise  et  les  roses- 
Méchants,  si  vous  tuez  ces  jeunes  voix  écloses, 
Autour  de  vous  tout  s'en  attristera. 
Ce  nid,  ce  doux  mystère,  etc. 


Dieu  seul  a  droit  sur  tout  ce  qui  respire, 
Ne  pouvant  rien  créer,  il  ne  faut  rien  dclrniro, 
Beau  maraudeur,  prenez  garde,  il  vous  voit. 
Ce  nid,  ce  doux  mystère,  etc. 


f  ruxrilfS    —  Imprimerie  dt  C.  BiiMtocRT.  rue  «!•«  Ver«,  iî. 
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MON  PAYS. 

Oui  je  l'aime  d'amour,  ô  ma  chère  Bretagne, 
Oui  je  t'aime  d'amour  avec  ta  pauvreté, 
Avec  ton  sol  de  pierre  et  ta  rude  campagne, 
Avec  tes  longs  cheveux  el  ton  front  indompté. 
L'étranger  te  délaisse  et  dit:  Sombre  pays , 
Et  c'est  de  ta  tristesse  que  mon  cœur  est  épris, 
Car  toujours  une  mère. 
Une  mère  est  belle  pour  son  fils 
Et  je  l'aime,  pauvre  terre. 
Car  c'est  toi,  oui,  c'est  toi  mon  pays. 

Voyez  dans  ces  rochers  un  petit  héritage, 
Sol  aride  et  brûlant,  sans  tours  et  sans  manoirs, 
On  n'y  voit  pas  de  fleurs,  on  n'y  voit  pas  d'ombrage, 
Quatre  murs  seulement  dans  un  champ  de  blé  noir, 
Maismoncœur,  pauvre  chaume  qui  vis  mes  premiers  pas, 
Pour  le  plus  beau  royaume  ne  te  donnerait  pas. 
Car  toujours  une  mère. 
Est  la  plus  belle  aux  yeux  de  son  fils, 
Etje  l'aime,  pauvre  terre, 
Car  c'est  toi,  oui,  c'est  toi  mon  pays. 

0  bonheur!  j'aperçois  la  passerelle  en  planches 
Et  le  torrent  sauvage  oîi  jaimais  tant  à  voir 
Nos  bretonnes  pieds  nus,  avec  leurs  coiff'es  blanches, 
S'en  aller  en  chantant  du  gros  bourg  au  lavoir  \ 
Mais  l'image  chérie  fuit  avec  le  sommeil; 
0  nia  chère  patrie,  je  le  pleure  au  réveil, 
S'il  est  loin  de  sa  mère 
Il  n'est  plus  de  bonheur  pour  un  fils, 
Je  le  pleure  pauvre  terre. 
Car  c'est  toi,  oui,  c'est  toi  mon  pays, 
Je  pleure  loin  de  loi,  loin  de  loi,  pauvre  terre, 
Car  c'est  toi  mon  pays. 


LECIIANSONMER  POPLîLAlRE.  1«  Ahkée    —  SEPTEBont  1857.  —  i>.  18. 
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Mes  amis,  écoutez  l'histoire 
D'un  jeune  et  galant  postillon  ; 
C'est  véridique,  on  peut  m'en  croire, 
Et  connu  de  tout  le  canton. 
Quand  il  passait  dans  un  village, 
Tout  le  beau  sexe  était  ravi, 
Et  le  cœur  de  la  plus  sauvage 
Galopait  en  croupe  avec  lui. 
Oh!  oh!  oh!  qu'il  était  beau 
Le  postillon  de  Longjuraeau. 


Mainte  dame  de  haut  parage, 
En  l'absence  de  son  mari 
Exprès  se  mettait  en  voyage 
Pour  être  conduite  par  lui  ; 
Au  procédé  toujours  fidèle, 
On  savait  qu'adroiJ  postillon 
S'il  versait  parfois  une  belle 
Ce  n'était  que  sur  le  ga«on. 
Oh!  oh!  oh!  etc. 


Mais  pour  conduire  un  équipage 
Voilà  qu'un  soir  il  est  parti; 
Depuis  ce  temps,  dans  le  village, 
On  n'entend  plus  parler  de  lui. 
Oh!  ne  déplorez  pas  sa  perle. 
Carde  l'hymen  suivant  la  loi. 
De  ses  sujets  l'a  nommé  roi, 
La  Reine  d'une  île  déserte. 
Oh  !  oh  !  oh  !  etc. 
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LE 


MÉRITE  DES  FEUHKIES. 


««•«««•« 


Air  :  Ou  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arrÎTcr. 

Rien  qui  soit  si  beau  que  la  femme, 

Rien  qui  soit  si  mal  inventé 

Ni  aussi  digne  de  blâme, 

Ni  aussi  digne  djètreaimé. 

Qu'elle  est  belle,  qu'elle  est  charmante, 

Qu'elle  a  de  trésors  et  d'appas, 

Heureux  celui  qui  la  fréquente, 

Bien  plus  heureux  qui  ne  la  connaît  pas. 

Un  jour  Satan  dans  sa  furie, 
Et  le  Très-Haut  dans  sa  bonté. 
Voulant,  au  gré  de  leur  envie, 
Gratifier  l'humanité  ; 
L'un  d'eux  voulant  perdre  nos  âmes. 
Et  l'autre  faire  des  heureux, 
Tous  les  deux  firent  une  femme, 
Et  réussirent  toutes  les  deux. 

D'autres  disent  que  Dieu  le  Père, 
Voulant  mettre  la  femme  au  jour. 
S'associa  pour  cela  faire. 
L'ange  du  ténébreux  séjour. 
Le  Très-Haut  lui  fit  la  prunelle. 
Le  corps,  la  bouche  et  le  sein. 
Elle  diable  lui  fit  la  cervelle- 
Pour  le  malheur  du  genre  humain. 

Quelquefois  c'est  une  déesse 
Compatissante  à  nos  malheurs. 
Mais  parfois  une  tigresse  ^ 

A  plaisir  déchirant  nos  cœurs. 
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Aussi  inécliantequ aimable, 
Bien  souvent  au  regard  bien  doux, 
Enfin  un  être  inexjnimable,  >» 

Que  nous  conservons  malgré  nous. 

Sexecbarmant  qu'on  calomnie, 
Qui  méritez  d  être  encensé, 
De  celle  anecdote  impolie, 
Ne  soyez  pas  scandalisé, 
Ne  craignez  pas  que  qui  vous  aime, 
Par  ces  vers  se  laisse  entraîner; 
Car  seriez-vous  le  diable  même. 
Qu'il  faut  encor  vous  adorer. 

LA  HÈRE  mCHEL. 

C'est  la  mère  Michel  qui  a  perdu  son  chat, 

Qui  cri'  par  la  feiiêtr',  qui  est  c'qui  lui  rendra, 

Et  l'compèr'  Lus! ucru  qui  lui  a  répondu  : 

«  Allez,  la  mèr'  Michel,  vot'chat n'est  pas  perdu.  » 

C'est  la  mère  Michel  qui  lui  a  demandé: 

«  Mon  chat  nest  pas  perdu,  vous  lavez  donc  trouvé  ?  >• 

Et  l'compère  Lustucru  qui  lui  a  répondu  : 

<(  Donnez  un  récompense,  il  vous  sera  rendu.  >• 

Et  la  mère  Michel  lui  dit:  «  C'est  décidé: 
Si  vous  rendez  mon  chat,  vous  aurez  un  baiser.  » 
Le  compère  Lustucru,  qui  n'en  a  pas  voulu. 
Lui  dit  :  «  Pour  un  lapin  votre  chat  est  vendu.  » 
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îiC  chemin  de  mon  village. 
Le  chemin  le  plus  joli, 
C'est  celui  qui  sous  l'ombrage 
Traverse  le  bois  fleuri  ! 
Cest  celui  que  l'on  appelle 
Le  chemin  des  amoureux, 
Car  sous  sa  verte  tonnelle, 
On  ne  peut  passer  qu'à  deux. 

REFRAIN. 

Au  chemin  des  amoureux. 
L'on  n'y  passe,  l'on  n'y  passe. 
Au  chemin  des  amoureux, 
L'on  n'y  peut  passer  qu'à  deux. 

A  la  commune  voisine, 
S'en  allant  un  beau  malin. 
Dans  ce  bois  passait  Rosine, 
Avec  son  âne  Martin; 
Vite,  allons,  Martin  du  zèle, 
S'il  venait  quelqu'un  là-bas, 
Nous  serions  forcés,  dit-elle, 
De  retourner  sur  nos  pas. 
.*  Au  chemin,  etc. 

Trois  garçons  sur  son  passage, 
Quand  elle  revint,  dît-on, 
Lui  dirent  qu'il  serait  sage, 
De  choisir  un  compagnon; 
Mes  amis,  merci,  j'y  passe, 
Dit  Rosine  sans  effroi, 
Et  le  chemin  n'a  d'espace. 
Que  pour  mon  âne  et  pour  moi,        < 
Au  chemin,  etc. 


—  210  — 

L'un  des  trois,  à  la  sourdine, 
Sut  quilter  ses  deux  amis, 
Et  accourut  dire  à  Rosine, 
Qu'il  était  de  son  avis; 
Dans  SCS  bras  il  prit  la  belle, 
La  mit  sur  mailre  Martin, 
Et  marchant  à  côté  d'elle. 
Il  reprit  d'un  air  malin. 
Au  chemin,  etc. 

BARGHROLIE  DE  MAfllE. 

«  Batelier,  dit  Lisette, 
Je  voudrais  passer  l'eau. 
Mais  je  suis  bien  pauvrfettc 
Pourpayer  le  bateau.  » 
Colin  dità  la  belle: 
«  Venez,  venez  toujours,  {bis.) 
El  vogue  la  nacelle^ 
Qui  porte  mes  amours. 

—  Je  m'en  vais  chez  mon  père, 
Dit  Lisette  à  Colin. 

—  Eh  bien!  crois-tu  ma  chère. 
Qu'il  m'accorde  ta  main? 

—  Ah!  répondit  la  belle. 
Osez,  osez  toujours,  {bis.) 

—  Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  mes  amours.  » 

Après  le  mariage. 
Toujours  dans  son  bateau. 
Colin  fut  le  plus  sage 
Des  maris  du  hameau. 
A  sa  chanson  fidèle, 
Il  répéta  toujours:  (^w.) 
«  Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  mes  amours.  » 
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LES 

PETITES  AFFICHES. 

A  vendre,  un  superbe  château 
Sur  les  rives  de  la  Garonne, 
Et  garanti  cent  fois  plus  beau 
Que  le  palais  de  la  couronne; 
Mais  avant  Ton  voudrait  dessus 
Emprunter  des  petits  écus. 

REFRAIN* 

Voilà,  voilà  les  petites  affiches, 
Livre  moral,  impartial  ; 
Abonnez-vous,  pauvres  et  riches, 
C'est  vraiment  le  meilleur  journal. 

Mademoiselle  Dutilleul , 

Jeune  personne  très-novice. 

Voudrait,  chez  un  monsieur  tout  seul 

Entrer  pour  faire  le  service, 

Et  le  public  est  averti 

Que  la  belle  a  déjà  servi.  Voilà,  etc. 

Il  se  trouve  sur  le  pavé 

Un  garçon  de  très-bonne  mine. 

Ayant  été  bien  élevé 

Et  sachant  faire  la  cuisine; 

Il  sait  l'anglais  et  l'allemand. 

Et  frotte  bien  l'appartement.  Voilà,  etc. 

Un  milord,  poëte,  crésus, 

Mais  bon  époux  au  fond  de  l'àme, 

Tout  ensemble,  aux  effets  perdus, 

Affichait  son  chien  et  sa  femme; 

Pour  sa  femme  il  ne  promet  rien, 

Mais  il  promet  tout  pour  son  chien.  Voilà,  etc. 
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Sur  la  feuille  de  hier  on  lit  :  ! 

Argent  comptant,  une  modiste 

Voudrait  vendre  son  bois  de  lit 

Qu'elle  doit  à  son  ébéniste; 

La  marchande  veut,  au  surplus, 

Gagner  quelque  chose  dessus.  Voilà,  etc. 

AIR:  Pour  passer  doucement  la  vie. 

Le  .«îort  tour  à  tour  nous  couronne, 
Et  nous  donne  une  autorité. 
Que  sans  faiblesse  on  abandonne, 
Gomme  on  en  jouit  sans  fierté. 


Tous  nous  jours  sont  des  jours  de  fêtes; 
La  paix  règne  dans  notre  cour; 
Nous  n'entreprenons  des  CQpquêtes 
Que  sous  les  drapeaux  de  l'Amour. 


Jamais  l'intérêt  ne  nous  brouille; 
Bacchus  sait  nous  accorder  tous  ; 
Quand  le  sceptre  tombe  en  quenouille, 
L'empire  n'en  est  que  plus  doux. 


Vous  régnez  avec  moi,  ma  belle  ; 
Partagez  des  honneurs  trop  courts  ; 
Si  ma  couronne  était  réelle, 
Vous  seriez  reine  pour  toujours. 
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Il  BÉSÉDICTI05  D'iîl  PERE. 

Ma  fille,  ô  ma  fille  chérie, 

Pour  me  quitter,  tu  te  mets  à  genoui, 

Tu  vas  donc  laisser  ta  patrie 

Et  le  toit  paternel 

Pour  le  toit  d'un  époux  : 

Pour  la  première  fois 

Ta  chambre  sera  vide  ; 

J  irai  prêtant  l'oreille 

Aux  doux  bruits  de  tes  pas; 

Dans  le  foyer  désert 

Dans  le  jardin  aride. 

Pour  la  première  fois 

Je  ne  t'entendrai  pas, 

REERAIN. 

Et  pourtant  sois  heureuse  {bis.) 
Suis  l'époux  (Z>û)avec  qui  je  t'unis. 
Va  pourtant,  sois  heureuse, 
Enfanlje  te  bénis. 


Mais  Dieu,  Dieu  commande  à  la  femme, 
De  tout  quitter,  pour  suivre  son  époux, 
Sans  pleurs,  sans  regrets  dans  ton  âme. 
Tu  dois  suivre  celui  qui  t'exile  de  nous, 

Donne  lui  tout  ton  cœur 

Et  ta  pensée  entière, 

A  lui  seul  maintenant, 

A  lui  tout  ton  amour. 

Mais  garde  un  souvenir 

Mou  enfant  pour  ton  père 
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Qui,  séparé  de  toi,  va  pleurer  plus  d'un  jour, 
Et  pourtant,  etc. 


Et  vous,  vous  à  qui  je  confie, 

Ce  bien  si  cher,  ce  bien  si  précieux, 

Je  vous  donne  plus  que  ma  vie; 

Seize  ans  je  la  nommais  le  plaisir  de  mes  yeux. 

Vous  me  remplacerez  près  d'elle  sur  la  terre 

Vous  me  l'avez  juré,  vous  le  jurez  encore. 

Et  puis  si  vous  l'aimez. 

Comme  l'aimait  son  père, 

Ah  !  vous  aurez  payé 

Le  prix  de  mon  trésor  ; 

Si  ma  fille  est  heureuse  (bis.) 

Dans  mon  cœur,  ah  !  vous  serez  unis, 

Dans  mon  cœur  avec  elle, 

Ici  je  vous  bénis. 
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LA  BRUNE  THÉRÈSE 


Thérèse  ma  mignonne, 
Veux-tu  donner  ton  cœur? 
Tu  deviendras  baronne, 
Je  suis  puissant  seigneur. 
Tu  danseras,  tu  valseras. 
Belle  mignonne! 
Tu  danseras,  tu  valseras,  lu  m'aimeras. 

REFRAIN. 

Non,  non,  non,  non,  monsieur,   (bis) 
Dit  la  brune  Thérèse, 
Je  ne  vous  aime  pas,  {bis) 
Je  ne  puis  être  à  vous  ; 
II  faut  que  l'on  me  plaise,  ,     , .  , 

n         «.  '  \    iptS) 

Pour  être  mon  époux,  \   ^ 

La  brune  Thérèse  (Aw),  ne  sera  pas  pour  vous. 


Tu  portes  ma  rosière. 
De  simples  fleurs  des  champs, 
Qui  deviendront  ma  chère 
De  riches  diamants. 
Tu  danseras,  tu  valseras, 
Belle  rosière  ! 
Tu  dâuseras,  tu  valseras,  lu  m'aimeras. 


A  toi,  plaisirs,  richesses, 
Dentelles  et  velours  ; 
Des  bals,  chez  les  duchesses, 
Ma  vie  et  mes  amours. 
Tu  danseras,  tu  valseras, 
Chez  les  duchesses, 
Tu  dansera."^,  tu  valseras,  tu  m'aimeras. 
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LE  PALAIS  DES  PAPES. 


REFRAIN. 


Passez  ^ais  bateliers  sans  regarder  ces  grilles, 
Sans  frapper  au  caste!,  passez  beaux  troubadours. 
Il  ne  faut  pas  mêler,  rieuses  jeunes  filles, 
Aux  larmes  des  captifs  le  cbant  de  vos  amours. 


IS'aperccvez-vous  pas  sur  ce  roc  du  Rbône, 
Que  visitent  en  fuyant  les  flofs  impétueux, 
Ces  murs  armoiries  d'une  triple  couronne  ? 
Et  ces  créneaux  ailiers  qui  menacent  les  cieux? 
C'est  là  que  le  puissant  a  transporté  son  aire, 
C'est  là  que  plus  d'un  aigle  en  son  vol  arrêté, 
En  vain  à  ces  barreaux  ensanglante  sa  serre, 
Pour  recouvrer  sa  liberté. 


C'est  laque  dans  les  fers,  sans  savoir  qu'il  expie 
Le  crime  d'être  brave,  ou  riche,  ou  grand  seigneur, 
Plus  d'un  fils  loin  des  siens  doit  terminer  sa  vie, 
Sans  qu'une  voix  réponde  aux  cris  de  sa  douleur. 
Là  que  plus  d'un  ami,  qu'attend  sa  fiancée, 
Brisé  par  la  torture  et  d'emiuis  consumé, 
Expirera  demain  sous  la  rage  insensée 

De  ceux  qui  n'ont  jamais  aimé. 


Dans  les  prisons  sans  jour  de  cette  enceinte  grise, 
Tombeaux  pour  la  souffrance  et  la  mort  sans  échos. 
Sous  le  fer  toujours  prêt  des  princes  de  l'Eglise, 
De  malheureux  chrétiens  exhalent  leurs  sanglots; 
Un  jour  les  derniers  cris  de  leur  lente  agonie, 
De  ces  donjons  obscurs  sur  les  parois  tracés, 
meronl  pos  enfants  contre  la  tyrannie, 
Riais  les  tyrans  seront  passés. 


Kru'.cllc>.  —  Imprimeiis  ds  C.  BAitJicocnT,  rue  des  Vers,  4-2. 
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LE  VIEUX  SOLDÂT. 


Passant,  voyez  celte  chaumière, 
C'est  la  plus  pauvre  du  hameau; 
Entrez,  vous  y  verrez  le  lierre 
Qui  n'a  plus  Tappui  de  l'ormeau. 
Pour  son  hôte,  aujourd'hui  chaque  heure 
S'enfuit  paisible  et  sans  éclat. 
Inclinez-vous,  c'est  la  demeure, 
C'est  la  demeure  d'un  vieux  soldat  ! 


Voyez,  honneur  de  ces  murailles, 
Et  se  rouillant  dans  le  repos, 
Ces  armes  qui  dans  cent  batailles, 
Partout,  suivirent  nos  drapeaux. 
Dans  ces  temps  de  nobles  alarmes 
Elles  brillaient  d'un  vif  éclat. 
Inclinez-vous,  ce  sont  les  armes. 
Ce  sont  les  armes  d'un  vieux  soldat  ! 


II  vient,  voyez  sa  vieille  veste. 
Ses  vieux  chevrons,  sa  vieille  croix, 
Pour  lui,  ce  trésor  qui  lui  reste, 
Vaut  mieux  que  la  pourpre  des  rois  ; 
C'est  tout  ce  qu'il  a  sur  la  terre 
Après  tant  d'actions  d'éclat. 
Inclinez-vous,  c'est  la  misère. 
C'est  la  misère  d'un  vieux  soldat  ! 
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NON,  MONSEIGNEUR. 


Oh!  dis-moi,  jeune  fille, 
Jeune  fille  aux  amours, 
Si  tu  veux,  ma  gentille, 
Je  t'aimerai  toujours. 
Laisse-là  ta  misère 
Ah!  viens  dans  mon  palais 
Où  tu  n'auras,  bergère, 
Ni  crainte,  ni  regrets. 
Viens  ! 

Non,  non,  non.  Monseigneur, 
Qui  me  dites  gentille. 
Car  je  suis  pauvrefîlle 
El...  j'ai  promis  mon  cœur. 

Je  le  ferai  baronne, 
Noble  dame  à  la  cour; 
Je  l'offre  ma  couronne, 
Pour  ton  cœur  en  retour. 

Viens  ! 
Non,  non.  etc. 

Je  t'offre  ma  richesse 
Et  de  beaux  colliers dwr, 
Le  titre  de  duchesse 
S'il  le  séduit  encor. 
Viens! 

Non,  non,  non.  Monseigneur, 
Qui  me  dites  gentille, 
'Car  je  suis  pauvre  fille 
Et...  j'ai  j)romis  mon  cœur. 
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m  ' 

Air  :  Rondeau  des  maîtresses. 

Au  dieu  d'amour  il  nest  rien  d'impossible, 
Donc  il  ne  faut  jamais  désespérer  ; 
Car  chaque  femme  a  sa  corde  sensible 
Que  tôt  ou  tard  un  amant  fait  vibrer. 


Une  lorette  est  toujours  accessible 
Pour  qui  l'aborde  avec  un  riche  avoir, 
Kl  l'on  arrive  à  sa  corde  sensible 
Par  un  coupé,  des  chevaux,  un  boudoir, 


Une  bourgeoise  est  bien  plus  susceptible  ; 
Par  pruderie  elle  craint  les  témoins  ; 
Et  l'on  arrive  à  sa  corde  sensible 
Parle  respect  et  par  les  petits  soin*. 


Une  duchesse  est  alticre,  inflexible  \ 
Pourtant  elle  aime  et  la  gloire  et  l'honneur, 
El  l'on  arrive  à  sa  corde  sensible 
Quand  on  est  noble  et  d'esprit  et  de  cœur! 


Une  danseuse,  un  peu  plus  combusliblc, 
Livre  son  cœur  a  mille  auto-da-fés, 
Et  l'on  arrive  à  sa  corde  sensible 
^  Par  du  Champagne  et  des  perdreaux  truffés. 


5î^,^ 
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Une  grisctle  est  souvent  disponible; 
Pourla  loucher  tous  les  moyens  son  bons 
Et  l'on  arrive  à  sa  corde  sensible 
Par  de  l'amour,  du  cidre  et  des  marons. 


Une  dévote  est  farouche  au  possible. 
Elle  prescrit  le  jeûne  et  les  sermons  ; 
Et  l'on  arrive  à  sa  corde  sensible 
Par  la  prière  et  les  privations. 


Mais  l'innoceuce  est  encor  plus  terrible, 
Elle  est  toujours  prête  à  s'effaroucher  ; 
Pour  arriver  à  sa  corde  sensible 
On  ne  sait  pas  à  quel  endroit  toucher. 


Et  cependant  il  n'est  rien  d'impossible, 
L'amour  jamais  ne  doit  désespérer. 
Car  chaque  femme  a  sa  corde  sensible 
Que  tôt  ou  tard  un  amant  fait  vibrer. 


^i^m 
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FLEUR  DES  CHAMPS. 

SIMPLE  HISTOIRE. 


«•«•««•• 


(^ 


Fleur  des  Champs,  brune  moissonneuse, 
Aimait  le  fils  d'un  laboureur, 
Par  malheur,  la  pauvre  faneuse 
N'avait  à  donner  que  son  cœur, 
Elle  pleurait  ;  un  jour,  le  père 
Lui  dit:  Fauche  ce  pré  pour  moi; 
Si  dans  trois  jours,  il  est  par  terre, 
Dans  trois  jours  mon  fils  est  à  toi. 

REFBAIN. 

Le  doux  récit  que  je  vous  chante 
Est  un  simple  récit  du  cœur; 
C'est  une  histoire  bien  louchante 
Que  m'a  contée  un  moissonneur. 


En  l'écoutant,  la  pauvre  fille 
Crut  mourir  de  joie  et  d'amour; 
A  l'instant,  prenant  sa  faucille. 
Elle  travaille  nuit  et  jour. 
Près  de  défaillir  à  l'ouvrage. 
Elle  puissait,  avec  ferveur, 
Dans  sa  prière,  du  courage, 
Et  sa  prière  dans  son  cœur. 
Le  doux  récit,  etc. 
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Sur  sa  route,  uoe  marguerite 
Arrête  ses  yeux  attendris  ; 
il  faut  tomber,  pauvre  petite, 
Car  mon  bonheur  est  à  ce  prix. 
Mais  en  tombant,  la  fleur  naissante 
Avait  des  regards  si  touchants, 
Qu'elle  fit  pleurer  l'innocente, 
Comme  elle,  simple  fleur  des  champs. 
Le  doux  récit,  etc. 


Le  troisième  jour,  dans  la  plaine, 
Revient  le  riche  laboureur  ; 
L'enfant  est  pâle  et  hors  d'haleine, 
Mais  ses  yeux  brillent  de  bonheur. 
J'ai  plaisanté,  dit-il,  ma  fille, 
Tiens,  pour  toi,  voilà  dix  écus; 
El  le  soir,  près  de  sa  faucille, 
Expirait  une  fleur  de  plus. 

Telle  est  l'histoire  bien  touchante 
Que  m'apprirent  des  moissonneurs, 
Et  chaque  fille  qui  la  chante, 
A  la  chanson  mêle  ses  pleurs. 


— «<a 
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LA  TEMPÊTE 


BTm  îHîlIEM®i^c 


Hermosa,  au  long  du  rivage, 
Kiitends  tu  gronder  l'aquilloii  ? 
Vois-tu  s'enfuir  devant  l'orage 
L'oiseau  timide  du  vallon? 
L'éclair  s'allume  et  le  ciel  tonne, 
Tout  s'épouvante  autour  de  moi  ; 
Seul  au  bonheur  je  m'abandonne 
Et  ce  bonheur  je  te  le  dois,    {bis.) 


Qn'ai-jedit?  image  cruelle; 
Hélas  !  peut-être  en  ce  moment 
Jouet  des  flots  d'une  nacelle 
Qui  loin  du  bord  soufl're  vainement. 
Du  roche  courbe  sur  ses  rames, 
Je  plains  la  détresse  et  l'effroi. 
Seul  au  bonheur,  etc. 


Lorsque  près  de  ma  bien-aiméc 
Ji' languis  d'amour  et  d'ardeur. 
Et  n'importe  à  sou  âme  enflammée 
Par  la  tempête  et  ses  fureurs, 
Enivré  de  ton  doux  sourire, 
Hermosa,  je  ne  puis  voir  que  toi  : 
Tant  de  bonheur  tient  du  délire 
Et  ce  bonheur  je  te  le  dois,  {bis  ) 
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L'ABSENCE  FAIT  MOURIR. 


Là,  pour  toujours  elle  est  partie, 
Ma  douce  Jeanne,  mon  espoir  ; 
Loin  d'elle  il  faut  traîner  ma  vie. 
Mourir  bientôt,  bientôt  sans  la  revoir. 
Son  souvenir  vient  me  poursuivre, 
Seul  en  ces  lieux,  il  faut  souffrir  ; 
Son  seul  regard  me  faisait  vivre, 
Son  absence  me  fait  mourir. 


Quand  de  la  imit  le  sombre  voile 

S'abaissera,  ma-t-elle  dit, 

Nos  yeux  chercheront  cette  étoile. 

Puis  comme  un  rêve,  un  rôve  elle  s'enfuit. 

Son  souvenir  vient  me  poursuivre, 

Seul  en  ces  lieux,  il  faut  souffrir; 

Son  seul  regard  me  faisait  vivre, 

Son  absence  me  fait  mourir. 


Mais  celte  étoile,  c'est  son  âme, 
Je  la  contemple  chaque  soir. 
Lorsque  je  vois  sa  douce  flamme 
Je  crois,  je  crois  que  je  vais  la  revoir 
Quant  à  ses  yeux,  ô  toi  que  j'aime. 
Tu  brilleras,  doux  souvenir. 
Tu  lui  diras,  douleur  extrême, 
Que  l'absence  me  fait  mourir. 


Sâ3 


LE  TROU  DE  DIA  CLÉ. 


Air  •'  Caressons-aou5  Lisette. 

Un  certain  soir,  étant  à  la  barrière, 

A  me  r'passer  quelques  coups  de  picton, 

I^as  (le  remj)lir  et  de  vider  mon  verre, 

L'idée  me  vint  de  faire  une  chanson: 

Ne  trouvant  rien  dans  ma  pauvre  caboche 

D'assez  exquis  pour  en  faire  un  sujet, 

Qu'ai-je  trouvé  dans  le  fond  de  ma  poche? 

Le  trou  de  ma  clé  pour  me  faire  un  siillet.  {bis.) 


Un  contrôleur  de  l'agile  hirondelle, 
Prend  son  sifflet  pour  signal  du  départ; 
Un  certain,  soir ,  quelle  peine  cruelle! 
Il  le  perdit  et  se  mit  en  retard  ; 
Mais  pour  calmer  l'ardeur  qui  le  transporte 
Ne  pouvant  plus  retrouver  son  objet 
Il  aurait  pris...  que  le  diable  m'emporte!.. 
Le  trou  d'sa  clef  pour  se  faire  un  sifflet. 

mm 

Tu  veux  l'marier,  déjà  l'amour  t'enllaramc, 
Disait  un  père  à  l'un  de  ses  enfants  : 
Je  le  veux  bien;  mais  choisis  une  femme 
Ayant  de  l'or  et  quatre  vingt  dix  ans. 
La  petite  Annelte  est  gentille  et  fort  sage  : 
De  beaux  appâts  brillent  dans  son  corset  ; 
Mais,  après  tout,  qu'a-t-elle  eu  mariage? 
Le  trou  de  sa  clé  pour  le  faire  un  sifflet. 
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Je  veux  t'aimcr,  gentille  pastourelle 

Disait  un  duc  à  la  jeune  Isabeau  : 

Que  de  bonté!...  Quelle  belle  prunelle!... 

Viens,  je  t'en  prie,  embellir  mon  château! 

Filez,  monsieur,  répondit  la  bergère, 

Car,  vous  n'aurez,  voyez-vous,  mon  cadet, 

Eucor  bien  juste,  démon  ministère. 

Le  trou  de  ma  clé  pour  vous  faire  un  sifflet. 


Prèsde mourir, un  vieux propriétair-e 
Sentant  son  heure  arriver  à  pas  lents, 
A  son  chevet  fit  venir  le  notaire  : 
Je  crois,  dit-il,  n'avoir  plus  de  parents, 
Aux  malheureux  vous  donnerez  ma  terre. 
Mes  prés,  mes  champs  et  mon  vieux  châtelet  ; 
Puis  h  vos  clercs  vous  donnerez,  notaire. 
Le  trou  de  ma  clé  pour  leur  faire  un  sifflet. 


Pour  être  heureux  je  connais  la  manière 
Cela  convient  à  mon  tempérament  ; 
C'est  de  noyer  le  chagrin,  la  misère 
Dans  le  doux  jus  que  j'aime  tendrement. 
Je  ne  puis  pas  contenter  tout  le  monde; 
De  m'applaudir,  si  quelqu'un  a  regret. 
Contentez-vous,  et  prenez  à  la  ronde 
Le  trou  de  ma  clé  pour  vous  faire  un  sifflet. 
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E©MÂMSIg 


MASQUE  DE  FER. 


Sous  ce  bandeau  de  fer,  hélas!  prison  infâme, 
Nul  ne  peut  m'approcher,  la  frayeur  lui  défend 
Que  je  serais  ému  des  accents  d'une  femme, 
Que  je  serais  heureux  de  la  Yoix  d'un  enfant; 
Mais  je  suis  toujours  seul  avec  ma  peine  amère; 
Moi.  de  pas  un  ami  je  n'attends  le  retour  ; 
Moi  je  n'ai  pas  connu  les  baisers  d'une  mère  ; 
Et  pour  elle,  ô  mon  Dieu,  j'aurais  eu  tant  d'amour. 


(bis) 


Le  jour  s'enfuit,  au  loin  l'étoile  rayonne, 
La  cloche,  tout  là-bas,  dans  l'air  vient  degéuiir, 
De  diamants  la  nuit  parsème  sa  couronne. 
Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  dormir  ; 
Mais  je  suis  toujours  seul  avec  ma  peine  araère; 
Moi,  de  pas  un  ami  je  n'attends  le  retour; 
Moi  je  n'ai  pas  connu  les  baisers  d'une  mère; 
Et  pour  elle,  ô  mon  Dieu,  j'aurais  eu  tant  d'amour 


Plus  de  sommeil  pour  moi,  tant  mon  àme  est  flétrie; 
0  mon  Dieu,  par  pitié  daigne  me  secourir, 
Toi  seul  est  grand,  rends  moi  ton  ciel,  douce  patrie  ; 
Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  mourir; 
Car  je  suis  toujours  seul  avec  ma  peine  amcre  ; 
Moi,  de  ]ms  un  ami  je  n'attends  le  retour  : 
Moi  je  n'ai  pas  connu  les  baisers  d'une  mère, 
Dans  ton  ciel,  ô  mon  Dieu,  garde  moi  son  amour. 


BrnielleA.  —  Impriioerie  de  C,  Baleogoukt,  rue  de»  Vers,  42, 
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LES  FEUIDIES 


3  iîia  ©  il 


MUPlOglg. 
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Non,  non,  Pierrette,  à  tes  agaceries, 

Je  ne  veux  point  me  laisser  enflammer, 

Tes  coups  de  tête  et  les  cajoleries 

N'y  feront  rien,  je  ne  veux  point  l'aimer. 

Tu  peux  donc  te  passer  de  me  faire  des  avances. 

Des  saluts,  des  bonjours  et  puis  des  révérences, 

Laisse-là  sans  façon  tes  p'tits  airs  séducteurs. 

Et  n'prends  point  en  m'parlant  tes  airs  provocateurs. 

Ça  te  sembr  drôle  et  je  vais  te  paraître 

Un  imbécile  un  grand  niais  peut-être. 

Mais,  vois-tu  bien,  pour  en  agir  ainsi, 

J'ai  mes  raisons,  {bts)  en  deux  mots  les  voici  : 

REFRAIN. 

Tout's  les  femmes  ?  c'est  des  trompeuses, 

Des  coquettes,  des  enjôleuses. 

Toi  qui  m'aiin's  si  je  l'aimais, 

Tout'  la  premier'  tu  me  tromp'rais. 

Tu  changerais,  tu  m' trahirais 

Et  puis  après  d'moi  lu  t'gauss'rais  ! 

Tra  la  la,  li  de  ri  de  ra  Ira  la  la  li  de  ri  de  ra, 

Tu  changerais,  lu  m'irahirais 

Et  puis  après  de  moi  lu  t'gauss'rais. 

Tra  la  la  li  de  ri  de  ra,  tra  la  la  la,  la  la  la  la  la,  la. 


--^Mm 
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J'dois  en  conv'nir,  afm  d'être  sincère, 
Tu  me  fais  voir  vraiinent  de  l'amitié, 
Tu  cherch's  en  tout  et  partout  à  me  plaire 
Dans  tes  plaisirs  tu  me  mets  de  moitié. 
J'sais  ben  que  c'est  à  moi  le  dimanche  quand  on  danse. 
Sur  les  autre?  garçons,  qu'tu  donn's  la  préférence 
Et  quant  aux  petits  jeux  à  cach'  cach'  nous  jouons. 
C'est  moi  qu'tu  viens  chercher,  dans  les  coins  à  tâtons. 
Je  le  r'connais,  t'as  tout's  sort's  de  prév'uanccs, 
Des  petits  soins  et  ben  des  complaisances, 
Mais  si  j' dev'nais  aujourd'hui  ton  mari 
De  l'être  un  jour  {bis.)  ne  serai-j'  point  marri. 
Tout's  les  femm's,  etc. 


m 


Sans  contre-dit,  il  n'est  point  unefdie. 
De  ce  pays  et  mêm'des  environs, 
Qui  soit,  ma  foi,  si  fraîche  et  gentille, 
T'es  le  bijou,  la  perl'  de  nos  cantons. 
T'as  l'pied  leste  et  mignon,  la  jamb'  fine  et  rond'lette, 
La  peau  comme  un  salin,  la  main  douce  et  blanchctie, 
La  bouche  ouverte  eu  cœur,  les  yeux  noirs  et  brillants 
Les  joues  couleurs  de  rose  et  les  cheveux  luisants. 
Tout  ça  m'décide  etj'cèdeà  t'n'influence, 
J'vas  l'épouser,  mais  j'te  préviens  d'avance. 
Que  t'auras  beau  m'aimercomm'  du  nectar, 
Moij'taim'rai  pns,moi  j't'aim'rai  pasjes'rai  déglace,  car: 
Tout's  les  femm's!  etc. 
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LE  HÉROS  DE  WATERLOO. 


Tout  l'univers  retentit  de  la  gloire 

De  nos  guerriers  qui  sont  dans  le  néant; 

Mais  un  seul  jour  trahi  par  la  victoire, 

Ils  succombèrent  à  l'affreux  Mont-Saint-Jean. 

A  Waterloo,  l'ennemi  par  colonne, 

S'écrie  en  vain  :  Français,  les  armes  bas  ! 

Non,  répondit  l'invincible  Carabronne:  1    ,t  •   \ 

La  garde  meurt,  mais  elle  ne  se  rend  pas.  ] 


Quoi,  prenez-vous  les  Francs  pour  des  esclaves, 
Quoi,  les  vaincus  parleraient  comme  des  vainqueurs! 
Souvenez  vous  que  nous  sommes  des  braves, 
Nous  préférons  la  mort  au  déshonneur  ' 
Espérez-vous  qu'une  troupe  bretonne 
Puisse  fléchir  le  cours  de  nos  soldats  ! 
Non,  répondit  l'invincible  Cambronne  : 
La  garde  meurt  mais  elle  ne  se  rend  pas. 


^^^■ 


L'Anglais  rougit  en  voyant  ces  cadavres 
Que  son  armée  pût  vaincre  lâchement; 
Mais  s'ils  n'ont  pu  surmonter  les  entraves 
Ils  sontdu  moins  morts  honorablement. 
Oui,  ce  héros  dont  la  valeur  étonne, 
A  Mont-Saint- Jean,  loin  de  fuir  le  trépas, 
Non,  répondit  l'invincible  Cambronne  : 
La  garde  meurt  mais  elle  ne  se  rend  pas. 
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LA  FIANCEE  D'APPENZEL 


AIR   SUISSE  ARRANGE  PAR  A.   PANSERON. 


REFRAIN. 

Venez,  ô  mes  compagnes, 
Venez  :  voici  mon  plus  beau  jour; 
Venez  sur  nos  moiilagncs, 
Venez  chanler  l'amour, 
La  ou,  la  ou,  la  ou. 

Enfin  mon  cœur  d'ivresse 
Va  palpiter  sans  cesse  : 
L'objet  de  ma  tendresse 
M'assure  de  sa  foi. 
C'est  bien  le  moins  volage 
Des  bergers  du  village. 
Il  m'aime  sans  partage; 
11  n'aimera  que  moi. 

Demain  ma  tendre  mère 
En  quittant  sa  chaumière 
M'offrira  la  première 
Mille  cadeaux  charmants. 
Demain  dans  la  prairie, 
Sur  l'herbette  fleurie 
Bachelette  jolie 
En  vira  mes  rubans. 

m 

Adieu,  riant  bocage, 
Discret  et  frais  ombrage, 
Où  sous  le  vert  feuillage 
J'allais  rêver  le  soir. 
Adieu,  belle  nature, 
Ruisseaux  au  doux  murmure  : 
Adieu,  bois  et  verdure, 
Je  reviendrai  vous  voir. 
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LA  PROVIDENCE. 


mDistJinss* 


Loin  du  pays  où  je  suis  né, 
Je  vais  chercher  la  providence! 
A  son  enfant  abandonné, 
Le  ciel  accorda  Tespéranee. 

REFRAIN. 

Hélas!  j'ai  faim  et  j'ai  bien  froid 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Un  peu  de  feu,  mon  cœur  frisonne, 
Ayez  pitié  !  pitié  de  moi  ! 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
Le  ciel  bénit  la  main  qui  donne, 
La  main  qui  donne,  la  main  qui  donne. 

# 
Quand  le  climat  glacé  du  nord, 
Vient  couvrir  nos  champs  fertiles; 
Hâtant  le  pas,  bravant  le  sort, 
Je  vais  jouer  dans  d'autres  villes. 

m 

Souvent  la  nuit,  j'ai  pour  dormir  : 
La  paille  humide  qu'on  me  jette, 
Mon  bonheur  c'est  mon  avenir. 
Mon  trésor  est  ma  serinette. 

Le  soir  avant  de  m'endormir, 
Au  ciel  j'adresse  une  prière! 
A  clara  je  donne  un  soupir, 
Puis  une  larme  pour  ma  mère. 
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LA  FAVORITE, 


Souvenir  tu  viens  rendre  à  mon  cœur 
Un  rayon  d'espérance;        {bis.) 
Rêve  heureux  qui  fait  croire  au  bonheur, 
Le  tourment  de  l'absence  adoucit  la  rigueur  ; 
Tendre  amant  nos  premières  amours, 
N'es-lu  pas  le  trésor  de  ma  vie  ? 
Reviens  consoler  une  amie, 
Sans  toi  plus  de  beaux  jours.        (pis.) 


La  fortune  est  propice  à  mes  vœux, 

Rien  ne  manque  à  ma  gloire  {bis.) 
Je  gouverne  en  faisant  des  heureux. 
J'obtiendrai  dans  l'histoire  un  surnom  glorieux, 
Garde  bien  si  tu  m'aimes  toujours 
Le  serment  que  mon  cœur  te  confie. 
Reviens  etc. 


Aujourd'hui  dans  un  riche  palais 

Je  reçois  la  noblesse,  {bis.) 

L'avenir  me  paraît  désormais, 
Favorite,  comtesse,  je  prétends  vivre  en  paix. 
Autrefois  tes  séduisants  discours 
Captivèrent  mon  âme  ravie. 
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LE  SERMENT. 


De  t'adorer  sans  jalousie 
Mon  cœur  ne  peut  te  l'assurer, 
Mais  de  t'aimer  toute  la  vie 
A  tes  pieds  je  viens  te  le  jurer; 
Semblable  au  papillon  volage 
Toutes  les  fleurs  s'ouvriront  pour  toi; 
Peu  m'importe  le  badinage, 
Pourvu  que  tu  n'aime  que  moi.  (bïs) 


Si  le  temps,  chargé  de  nuage 
Parfois  fait  trembler  nos  amours, 
Va,  ne  crains  rien  après  l'orage 
Souvent  renaissent  les  beaux  jours; 
De  t'adorer  mon  bien  suprême, 
Mon  seul  bonheur  n'existe  que  pour  loi 
Et  je  serai  toujours  fidèle, 
Pourvu  que  tu  n'aime  que  moi . 


Si  quelquefois  pour  servir  la  patrie. 
Le  devoir  m'appelait  au  combat, 
De  te  quitter  ma  tendre  amie. 
Sera  le  plus  dur  de  mes  pas, 
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Au  chant  d'honneur  si  je  n'y  succombe, 
En  combattant  je  ne  songerai  qu'a  toi, 
Et  toujours  me  suivra  ton  ombre. 
Pourvu  que  tu  n'aime  que  moi. 


En  revenant  des  champs  de  la  victoire, 
Tu  me  verra  le  laurier  à  la  main. 
Revenir  sur  l'aile  de  la  gloire, 
Reposer  ma  tête  sur  ton  sein. 
Si  tu  m'es  toujours  resté  fidèle, 
Je  te  jure  de  n'aimer  que  toi. 
Et  je  serai  toujours  le  même, 
Pourvu  que  tu  n'aime  que  moi. 


Si  parfois  la  Parque  inhumaim». 
Trop  tôt  t'arrachait  de  mes  bras. 
Partir  pour  la  vie  lointaine, 
Dis-moi,  tu  me  regretteras  ; 
Tu  m'entendra  dans  l'autre  vie, 
Doocement  t'appeler  vers  moi. 
Quand  tu  viendra,  ma  douce  amie, 
Jurer  que  lu  n'a  aimé  que  moi. 


^^ 


M 
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CHANSONNETTE   GOMIQUE. 

(l'asclais)  Holà  !  méiléme  le  hôtellerie,  je  voulais  fâcher  moi  contre 
vous  bocoup  fort.  —  (l'uotesse)  Qu'a^ez-vous  Milord?  (l'anglais.)  Je 
avais  que  je  étais  venu  à  Paris  pour  apprendre  à  cliantcr  des  petits 
Vaudevilles  d'Opéra  kiouraique,  parce  que  je  retenais  tout  de  suite  la 
musique  Wery  NVelI,  mais  je  pouvais  pas  clianter  dans  mon  apparte- 
ment, à  cause  du  fumemcnt  de  mon  cheminée,  qui  faisait  tousser  moi 
comme  un  vieil  poussif. .  vous  envoyer  sur  le  champ  à  moi  un  petit 
garçon  savoyard  pour  que  je  mette  lui  dans  le  feu.  (l  H0TessE)Un  ramo- 
neur... on  va  vous  en  chercher  un,  .Milord. 

Justement  j'entendais  dans  la  rue, 
En  ce  moment  un  petit  biaillard  î 
Holà  petit  lève  donc  la  vue, 
Viens  gratter  moi  petit  savoyard. 

(Parlé.)  (le  ramoseur.]  Voilà  mon  bon  moussia,  c'est  vous  qui  m'ap- 
pela [l'asglais.]  Yes,  pour  le  ramoncment  [le  ramoheor  ]  je  monta 
moussia. 

Enfin  dans  mon  cheminée, 
Je  n'aurai  plus  de  fumée, 
Sans  tousser  du  tout  je  crois. 
Je  pourrai  chanter  chez  moi. 

[Parlé]  Je  apprends  justement  cet  air  de  ce  bel  opéra  kiouroiqna 
le.,  le.. comment  vous  disez  en  France  le.  le  prairie  aux  clercs  —  et  je 
savais  déjà  si  bien.. 

Rendez-moi  mon  pélrie, 

Ou  laissez-moi  morir. 

Ah  !  rendez-moi  mon  pétrie, 

Ouje  péris  moi, 

Ah  !  rendez-moi  mon  pélrie. 

Ou  je  péris  moi. 
Savoyard,  tu  vas  gratter  le  suie. 
Qui  fesait  fumer  dans  mon  salon  ; 
Puis  là  haut  ton  besogne  finie. 
Dire  à  moi  ton  petite  chanson. 

[Parlé.]  [le  ramoseur.)  Oui  moussia,  holà!  mimzella  qui  voula  dansa. 
(l'aîiglais.)  Silence,  tu  chanteras  après  le  ramonement,  combien  payait- 
on  en  France  pour  ne  plus  fumer?  (le  ramoîiecr.)  Quinze  sous  mous- 
sia. (l'anglais.)  Oh  quinze  sous!  c'était  bocoup  trop,  je  ne  donnerai 
jamais  quinze  sous...  si  vous  voulez  pas  le  faire  pour  un  franc,  allez- 
vous-en  tout  suite,  (le  ramoneur.)  Donna  toujours  je  grimpa  l 

Enfin  dans  mon  cheminée. 
Je  n'aurai  plus  de  fumée. 
Sans  tousser  du  tout  je  crois. 
Je  pourrai  chanter  chez  moi. 


—  258 


^^     ^  (Parlé.)  Je  chanterai  cet  air  délicieux  que  je  savais  déjà  si  joliment, 
^    l'air  de.,  de.,  de  le  verdure  aux  clercs. 

Rendez-moi  mon  pétrie, 

Ou  laissez-moi  périr, 

Ah  !  rendez-moi  mon  pétrie, 

Ou  je  péris  moi. 

Ah  !  renclez-raoi  mon  pétrie. 

Ou  je  péris  moi. 

J'entends  chanter  le  petit  bonhomme, 
C'est  qu'il  a  fini  le  grattement; 
Dans  mon  cheminée  ii  faut  voir  comme 
Je  chaufTerai  moi  présentement. 

(Parlé.)  (ti  RAMOifECB.)  Youp  holà  bella  qui  voula  dansa,,  la  rirelta! 
(L'iRGLiis)  C'est  bien  c'était  assez,  j'étais  satisfaite.,  le  savoyard  chante 
pour  avertir  moi  qu'il  a  fini. .mettons  tout  de  suite  quatre  bûches  et  un 
fagotte  pour  brûler..  God  Dem  !  je  voulais  chauffer  moi  comme  un 
rosbcef. 

Enfin  dans  mon  cheminée, 
Je  n'aurai  plus  de  fumée  ; 
Sans  tousser  du  tout  je  crois, 
Je  pourrai  chanter  chez  moi. 

(Parlé)  Essayons  encore  cet  air  que  je  possédaissi  bien  l'air  du.,  du., 
du  foin  aux  clercs. 

Rendez-moi  mon  pétrie,  etc. 

Mais  vraiment  je  suis  fort  en  colère, 
Mon  cheminée,  il  fumait  encor; 
God  Dem,  j'ai  beau  souffler,  j'ai  beau  faire. 
Il  fumait  de  plus  fort  en  plus  fort. 

(Parlé.)  (LE  RAMONEUH.]  Holà!  moussia,  j "étouffa  !  il'irguis.i  Je  crois 
qu'il  chantait  encore  ce  petit  voleur..  Madame  le  hôtellerie,  le  sa- 
voyard a  volé  moi  ;  j'ai  payé  lui,  et  ça  fumait  plus  épaisse.  —  (l'ho- 
TEssE.)  Ah!  Jlilord,  vous  avez  fait  du  feu  avant  que  cet  enfant  ne  soit 
descendu,  vous  allez  le  rôtir.,  tenez  le  voila  qui  roule  dans  les 
cendres.,  il  est  sans  connaissance!  —  (l'akclais.)  Ah  yes,  —  il  est  tout 
à  fait  coume  vous  disezsans..  sans.,  société.  —  Combien  en  coûtait  à 
Paris  pour  rôtir  un  savoyard  ?  —  (l"hotes-e.)  Ah  !  il  revient  a  lui  Mi- 
lord..  —  Et  mon  cheminéj  il  fumait  plus,  j'étais  dans  le  ravissfment, 
tenez  petit  noiraud,  voilà  une  guinée  pour  avoir  cui  toi. 

Enfin  dans  mon  cheminée. 

Je  n'aurai  plus  de  fumée  ; 

Sans  tousser  du  tout  je  crois  , 

Je  pourrai  chanter  chez  moi. 

(Parlé.)  (l'abclais.)  Oh  !  pendant  que  mon  cheminée  il  fumait  plus,  je 
«dis  chanter  tout  de  suite  mon  air  que  j'aime  tant,  mon  air  moustache., 
ah  !  non  pas  nioustache,  mon  air  favori,  l'air  que  je  venais  de  dire  déjà, 
Tairdela  vc.  c. no.  l'air  du  foin.  no.,  no.,  l'air,  ah!  l'air  du  fourrage 
aux  clercs. 
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AIME-MOI  BIEN. 

Aime-mol  bien,  je  t'en  conjure, 

Je  n'ai  plus  foi  que  dans  ton  cœur, 

Le  baume  guérit  la  blessure 

Et  l'amour  guérit  la  douleur; 

Laisse-moi  l'espoir  qui  m'enivre, 

C'est  là  mon  unique  soutien, 

Et  pour  m'aider  encore  à  vivre  l  (k-  \ 

Aime-moibien,  aime-moi  bien.         (^ 

Aime-moi  bien,  car,  dans  ce  monde, 
Il  ne  me  reste,  lu  le  sais. 
Ni  mère,  ni  sœur  qui  réponde 
Par  une  larme  à  mes  regrets  ; 
Gloire,  avenir,  amis,  famille, 
Pauvre  exilé,  je  n'ai  plus  rien 
Que  ton  amour,  ô  jeune  fille  ! 
Aime-moi  bien,  aime-moi  bien. 

Aime-moi  bien,  ô  ma  chérie! 
Et  pour  payer  tout  ton  amour 
Je  te  consacrerai  ma  vie 
Et  mes  pensers  de  chaque  jour; 
Je  t'aimerai  comme  une  mère, 
Et  ton  nom  â  côté  du  sien 
Sera  placé  dans  ma  prière... 
Aime-moi  bien,  aime-moibien. 

Je  l'aimerai  comme  l'abeille 
Aime  la  fleur  où  gît  le  miel, 
Gomme  l'oiseau,  l'aube  vermeille. 
Gomme  l'étoile  aime  le  ciel  ; 
Je  t'aimerai,  ma  toute  pure, 
Comme  ton  bon  ange  gardien, 
^  Mais  à  ton  tour,  je  t'en  conjure, 

^  Aime-moi  bien,  aime-moi  bien. 


)i^ 


^^^SlM) 
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LUCIE  DE  LAMMERMOOR. 

0  bel  ange  dont  les  ailes, 
Fuyant  nos  douleurs  mortelles, 
Vers  les  sphères  éternelles   ^ 
Ont  emporté  {bis)  mon  espoir; 
De  mes  jours  fleur  parfumée, 
Je  te  suis,  ma  bien-aimée  ; 
Sur  nous  la  terre  est  fermée. 
0  viens  au  ciel  me  recevoir, 
Obel  ange,  ma  Lucie! 
Bel  ange,  ma  Lucie! 
Viens  au  ciel  me  recevoir  ! 

A  toi  mon  cœur  s'abandonne. 
C'est  ton  bien,  je  te  le  donne  : 
Un  Dieu  puissant  me  pardonne 
Et  mon  amour  {bis)  ei  mon  espoir. 
D'une  sainte  et  vive  flamme 
Je  l'adore,  aimable  femme. 
Le  seul  trésor  de  mon  âme 
Est  un  regard  de  ton  œil  noir. 
0  bel  ange,  etc. 

Sans  toi,  le  bonheur  sur  terre 
N'est  qn'un  mot,  qu'une  chimère; 
Tout  n'est  que  douleur  amère, 
Si  je  ne  puis  {bis)  te  revoir. 
0  ma  Lucie,  mon  idole, 
A  ton  amour,  je  m'immele  ; 
Vers  toi  mon  âme  s'envole, 
0  viens  au  ciel  me  recevoir! 
0  bel  ange,  ma  Lucie! 
Bel  ange,  ma  Lucie! 


<j^  Viens  au  ciel  me  recevoir!  ^ 

W^^> ■ '^^SÉ 
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UN  DRAME  HISTORIQUE 

11^  mm  wmimi%. 

Air:  du  Tasse. 

—  Enfant,  réponds  à  Injustice, 

Ton  nom?  —  Chacun  m'appelle  Edouard, 

—  Nom  de  famille? —  Enfant  d"hospkc, 
Moi,  des  parents?  je  n'en  ai  point;  je  suis  bâtard. 

—  Mais  ton  logis?  —  Sous  quelque  porte. 

—  Et  ton  état?  —  fondeur  detain. 

—  Réponds  à  la  plainte  qui  porte  : 
Bris  de  clôture  et  vol  de  pain, 

—  J'allais  mourir;  en  vain  j'implore 
L'humanité  sourde  à  mes  cris: 

J'ai  vu  ce  pain  et...  je  l'ai  pris 
Pour  vivre  encore. 

—  Ne  crois  pas  que  tu  nous  désarmes. 
Tu  pouvais  vendre  l'anneau  d'or 
Qu'on  l'arracha  malgré  tes  larmes. 

Fais-en  l'aveu  ;  c'est  le  produit  d'un  vol  cncor  ? 

—  Le  jour  où  la  pitié  publique, 
Nouveau-né,  m'ouvrit  un  berceau, 
J'avais  au  cou  cette  relique: 
Mon  talisman  est  cet  anneau. 
C'est  lui  qui  m'attache  à  la  terre, 
Au  monde  qui  veut  me  flétrir  ; 
Par  lui  je  ne  dois  pas  mourir 

Sans  voir  ma  mère. 

Sans  vous  arrêter  à  sa  fable, 
Dit  aux  jurés  raccusaleur, 
Point  de  pitié  pour  ce  coupable, 
Un  vagabond,  lâche  et  mendiant  sans  pudeur! 

—  J'étais  mourant  et  sans  ouvrage... 

—  Un  homme  actif  n  en  manque  pas. 
Mourant  !..  l'est-il  quand,  sous  sa  ragc, 
Untarreau  tombe  en  mille  éclats? 
Propriété,  ta  loi  si  sainle, 
Il  la  profane  et  dit  :fai  faim. 
Il  a  de  l'or,  et  vole  un  pain... 

Frappez  sans  crainte. 
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L'arrêt,  qui  glace  d'épouvante, 
Condamne  aux  fers  le  pauvre  enfant. 
Et  veut  qu'une  main  infamante 
Au  cou  lui  mette  un  autre  anneau,  c'est  le  carcan. 
Un  cri  s'élève,  et  l'assemblée 
Contemple  un  déchivant  tableau  ; 
Car  une  femme  échevelce 
Se  précipite  sur  l'anneau... 
Depuis  seize  ans  que  je  t'implore. 
Ciel,  tu  m'entends  donc  aujourd'hui  ?.. 
C'est  mon  enfant,  mon  Dieu!...  c'est  lui!.. 
Il  vit  encore!... 

—  Femme,  sortez!...  ce  subterfuge 
Ne  fera  point  fléchir  la  loi. 

—  Je  suis  sa  mère!  ô  mon  bon  juge  ; 

Voyez  mes  pleurs;  oui,  c'est  mon  fils  !  rendez-le  moi  ! 
Cet  anneau  dor  que  je  découvre, 
Son  père  le  mit  à  ma  main; 
Lisez  sous  le  chaton  qui  s'ouvre: 
«  Gage  d'amoiir^  serment  d'hymen.  » 
Voici  le  chifl're  de  ta  mère; 
L'autre  est  d'un  lâche  séducteur, 
Et  ce  barbare  accusateur 
Il  est  ton  père. 

L'accusateur  pâlit  et  tremble; 
Mais,  reprenant  son  front  d'airain, 
«  Dans  les  cachots  tombez  ensemble, 
»    S'écria-t-il  :  à  l'imposture  il  faut  un  frein! 
Puis  la  justice  aveugle,  austère, 
Qui  croit  voir  clair  sous  son  bandeiiu. 
Condamne  aussi  la  pauvre  mère. 
Mais  sur  la  foi  de  son  bourreau. 
Dans  ses  regards,  dans  sa  parole, 
On  vit  s'éteindre  la  raison; 
Quand  elle  entra  dans  la  prison. 
Elle  était  folle. 

S.  F.  Renailt. 
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LE  FORBAN. 


CHANT  DE  MER. 


Le  ciel  est  noir  et  la  vague  en  furie 
Gronde  en  rongeant  le  creux  de  nos  rochers, 
Loiseau  plongeur  fouette  le  flot  et  crie, 
Expisitons  la  tempête  alerte  aux  fiers  nochers. 

J'aime  à  chercher  ma  proie, 
Quand  leclair  fend  la  nue  et  foudroie. 

Aux  riches  les  lambris, 

Au  forban  les  débris. 


Dans  ses  palais  sommeille  l'opulence. 
Ivre  d'ennui  lassede  voluptés, 
Des  rêves  d'or  bercent  son  indolence, 
iMoi  je  rêve  l'orage  et  les  flots  irrités. 

J'aime  à  chercher  ma  proie, 
Quand  l'éclair  fend  la  nue  et  foudroie, 

Aux  riches  les  lambris. 

An  forban  les  débris. 


Eléona  près  de  mon  sein  repose, 
Ange  et  démon  lu  souris  en  dormant, 
Que  ce  baiser  sur  la  bouche  de  rose 
Te  fasse  jusqu'au  jour  rêver  à  ton  amant  î 

Moi  je  cours  à  ma  proie. 
Quand  l'éclair  fend  la  nue  et  foudroie, 

Aux  riches  les  lambris, 

Au  forban  les  débris. 
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*^^  LE 


BERGER  DE  LA  MONTAGNE. 

REFRAIN. 

Je  suis  !e  berger  de  !a  monlagne, 
Pour  moi  le  soleil  luit  le  premier, 
Et  je  le  vois,  je  le  vois  le  dernier , 
-Quand  11  meurt  dans  la  campagne  ; 
Car  je  suis  le  berger  de  la  montagne,      {bis.) 


Quand  j'entends  rouler  en  échos, 

Sous  mes  pieds,  éclairs  et  tonnerre, 

Je  les  connais,  et  je  leur  dis  ces  mots: 

Laisserez-vous  la  maison  de  mon  père, 

Oui,  la  maison  de  mon  père  en  repos? 

Je  suis  le  berger,  etc. 


Près  de  moi  frémit  le  torrent. 
Le  torrent,  l'effroi  de  la  terre; 
Et  quand  sauvage,  il  s'élance  en  courant. 
Dans  mes  deux  bras  je  prends  sa  colère, 
Dans  mes  deux  bras  j'arrête  le  torrent. 
Je  suis  le  berger,  etc. 


Lorsque  le  tocsin  sonnera, 
Lorsque  luiront  les  feux  d'alarmes, 
Du  haut  des  monts  le  berger  descendra 
El  puis  de  loin,  en  agitant  ses  armes. 
Aux  ennemis  il  dira:  me  voilà! 
Je  suis  le  berger,  etc. 
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LE  CURE  DE  MEUDOr. 


CBANSONRETTE. 

PAROLFS  DB  U.  DOVALLE,  MUSIQUB  DE  M.  BAZIN. 


««««o«»« 


J'ai  lu  jadis  dans  une  vieille  histoire, 
Que,  gai  pasteur  d'un  docile  troupeau. 
Certain  curé,  degrillarde  mémoire, 
Avec  son  vin  ne  buvait  jamais  d'eau. 
Or,  un  beau  jour  que  son  âme  attendrie, 
Parmi  les  saints  avait  mis  Gupidon, 
Il  s'écria  :  «  Dansez  dans  la  prairie. 
Et  bénissez  le  curé  de  Meudon. 


{bù.) 


P  >ur  commencer,  sous  ces  vastes  charmilles. 
Mes  bons  amis,  roulez-moi  mon  tonneau. 
Et  puis  courez...  amenez-moi  des  filles... 
J'ai  fait  venir  l'orchestre  du  hameau. 
Il  vous  jouera  vofre  valse  chérie... 
Mais...  je  l'entends...  tenez...  écoutez  donc. 
Oui,  c'est  bien  lui  !...  dansez  dans  la  prairie 
Et  bénissez  le  curé  de  Meudon  !  » 


1 


«  Filles  des  champs,  vous  êtes  bien  jolies. 
De  rire  un  peu,  n'allez  pas  refuser  ; 
Le  jour  s'éteint,  les  vêpres  sont  finies, 
C'est  un  péché  de  ne  pas  s'amuser. 


'  Rabelais. 
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Que  votre  main,  au  danseur  qui  vous  prie, 
Soit  confiée  avec  plus  d'abandon  ; 
îNe  craignez  rien,  dansez  dans  la  prairie, 
Et  bénissez  le  curé  de  Meudon  !  »» 


.<  C'est  aujourd'hui  la  fête  des  bergères, 
Mes  chers  enfants,  il  faut  en  profiter; 
Tout  près  de  moi,  placez  les  plus  légères, 
Et  sans  façon,  faites-les  bien  sauter. 
Bon  î  c'est  cela...  quoique  le  diable  en  rie, 
Les  jupons  courts  me  semblent  de  bon  ton. 
0  mes  amis,  dansez  dans  la  prairie. 
Et  bénissez  le  <;uré  de  Meudon  î  » 


«  Pourquoi  rougir  jeune  et  timide  Isnelle? 
Près  d'un  amant,  tu  soupires  tout  bas: 
Va  donc  causer  derrière  ma  tonnelle... 
Mais,  que  surtout  je  ne  m'en  doute  pas  î 
Jamais,  je  crois,  pourvu  qu'on  se  marie. 
Ces  péchés-là  n'ont  besoin  de  pardon.  >» 
Il  dit,  s'endort  et  la  foule  s'écrie  : 
«  0  Dieu,  bénis  le  curé  de  Meudon!  » 
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LE  BIJOU  PERDU. 


{his.) 


ibis.) 
{bis.] 


Ah  !  quil  fait  donc  bon 
Cueillir  la  fraise 
Au  bois  de  Bagneux, 
Quand  on  est  deux; 
Mais  quand  on  est  trois, 
Mam'zeir  Thérèse, 
C'est  bien  ennuyeux, 
Il  vaut  bien  mieux  n'être  que  deux. 
Ah!  qu'il  fait  donc  bon,  etc. 


Ah!  mam'zeir,  mam'zelf, 

Si  vous  vouliez  m'entendra 

Sans  vous  offenser, 
Vous  m'Iaisseriez  prendre  un  baiser, 

Pas  d  ça,  monsieur  laisse, 
Ou,  vrai  comm'jc  m'appell'  Thérèse, 
Je  vous  dévisag'rais, 

Et  ça  nuirait  à  vos  attraits.  {bis. 

Ah  î  qu'il  fait  donc  bon,  etc. 

Ah!  mam'zeir,  mam'zeU', 
Comment  vous  rendre  moins  sévère? 
Jai  des  procédés  : 
Que  faut-il  faire?  répondez. 
Parlez  à  ma  mère, 
Menez-moi  chez  le  notaiie, 
Puis  un  bon  conjungo, 
Et  nous  chaulerons  en  duo  : 
Ah!  qu'il  fait  donc  bon,  etc. 
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Air  :  T'adorer  sans  jal  'i.  > 

Je  le  sais,  vous  m'avez  trahie, 
Une  autre  a  su  mieux  vous  charmer. 
Pourtant,  quand  votre  cœur  monb'^f*. 
Moi  je  veux  toujours  vous  aimer  ; 
Oui,  je  conserverai  sans  cesse, 
L'amour  que  je  vous  ai  juré. 


Si  jamais  on  vous  délaisse, 
Rappelez-moi  je  reviendrai. 


}     {bis.) 


Que  le  bonheur  vous  environne. 
Qu'un  doux  espoir  guide  vos  pas, 
Puissiez-vous,  quand  je  vous  pardonne. 
Jamais  ne  rencontrer  d'ingrats. 
Si  vos  jours  coulent  sans  alarmes, 
Puisque  heureuse  alorsje  vivrai, 
Mais  s'il  faut  essuyer  vos  larmes, 
Rappelez-moi  je  reviendrui. 


Si  jamais  son  amour  vous  quille, 
Faibli,  si  vous  le  regrettez, 
Dites  un  mot,  un  seul  et  vite 
Vous  me  verrez  à  vos  côtés. 
Vous  me  trouverez  plus  belle. 
Ah!  loin  de  vous  j'ai  tant  pleuré, 
Dussic/-vous  me  parler  d'elle, 
Rappelez-moi  je  reviendrai. 


m^M^- 
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L'ANGLAIS  MELOMANE 


CHANSONNETTE  COMIODE. 

f  AROLES  ET  MUSIQUE  DE  M.  AMÉDÉE    DE  BEAUPl  t.\. 

Le  musique  anglais,  je  vous  hassure, 
Il  vaut  bien  le  musique  français, 
Nous,  au  moins,  nous  allons  en  mesure, 
El  vous  arrivez  toujours  après. 

Vous  n'avez  point  de  gaîlé, 

D'esprit,  d'originalité; 

Wous,  au  contraire,  assurément, 

Nous  en  avons  infiniment. 

{Parlé.)  Écoulez  ce  petit  chanson,  mosseu. 

Ho!  my  dear,  ho!  my  dear  Jenny, 
I  a  little  gir,  lis  a  little  gir,  lis  a  little  girl  very  prelty. 
Din  don  din  don  don  di  di  di  di  di  di  di, 
Din  don  din  don  di  di  di  di  di. 


Ce  petit  chef-d'œuvre  de  musique 
Sait  exprimer  tous  les  sentiments; 
Si  vous  me  demandez  du  tragique. 
Soudain  il  m'en  fournit  les  accents. 
Si  vous  aimez  la  gaîté,  la  piquante  vivacité, 
Jamais  l'Italie  na  chanté  avec  ce  volubilité. 
Ho  !  my  dear,  etc. 


Tous  vos  airs  d'amour  et  de  tendresse, 
Franchement  ils  m'ennuient  à  l'excès, 
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Pour  huil  jours  je  suis  dans  le  tristesse 
Quand  j'entends  un  romance  français. 
Mon  Dieu!  que  c'est  lieunuyeux. 
C'est  hendormant,  c'est  fastidieux, 
Tous  ces  bosquets,  tous  ces  oiseaux. 
Tous  ces  gazons,  tous  ces  troupeaux. 


[Parlé.)   Franchement,  pouvez-vous  comparer  ces  stioiipidilés  avec 
cette  délicieuse  production? 

Ho  !  my  dear,  etc. 


Dans  le  genre  noble,  que  répondre 

Au  God  save!  à  ce  chant  immortel  ? 

Si  Handel  il  n'est  pas  né  dans  Londrc, 

Il  s'inspira  sous  notre  beau  ciel. 
Comme  il  enfonce  Grétry,  Auber,  Boïeldieu,  et  je  dis  oui. 
Si  vous  dit'  un  mot,  je  dis  comme  il  enfonce  Rossini. 

(Parlé)  Ce  petit  mosseur  Rossini  a-t-il  jamais  enfanté  qiielqae  chose 
de  simple  et  de  naturel  comme  cette  ravissante  mélodie  de  notre  grand 
Hande)  7 

Ho!  my  dear,  ho!  mai  dirho!  mai,  dird'jenny, 
Iz  è  littlegueurl,  izè  little  gueurl,  iz  è  littlegueurl  very  pretty . 
Din  don  din  dondi  di  di  di, 
Din  don  din  don  din  don  di  di  di  di  di. 
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PLUS  ON  EST  DE  FOUS 


chausonmette   bacbiqoe. 


Des  frelons  bravant  la  piqûre, 
Que  j'aime  à  voir  dans  ce  séjour 
Le  joyeux  troupeau  d'Épicure 
Se  recruter  de  jour  en  jour! 
Francs  buveurs  qucBaccbus  attire 
Dans  ces  retraites  quil  chérit, 
Avec  nous  venez  boire  et  rire.... 
Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

Ma  règle  est  plus  douce  et  plus  prompte 
Que  les  calculs  de  nos  savants; 
Gest  le  verre  en  main  que  je  compte 
Mes  vrais  amis,  les  bons  vivants  ! 
Plus  je  bois,  plus  leur  nombre  augmente 
Et  quand  ma  coupe  se  tarit, 
Au  lieu  de  quinze  j'en  vois  trente  !. .. 
Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

Si  j'avais  une  salle  pleine 
Des  vins  choisis  que  nous  sabloirs. 
Et  grande  au  moins  comme  la  plaine 
De  Saint-Denis  ou  des  Sablons. 
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Mon  pinceau,  trempé  dans  la  lie, 
Sur  tous  les  murs  aurait  écrit: 
«  Entrez,  enfants  de  la  Folie.... 
>•  Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 


»  Entrez,  soutiens  de  la  sagesse, 

»  Apôtres  de  l'humanité  ; 

»  Entrez,  amis  de  la  richesse  ; 

»  Entrez,  amants  de  la  beauté  : 

>«  Entrez,  fillettes  dégourdies, 

»  Vieilles  qui  visez  à  l'esprit  ; 

»  Entrez,  auteurs  de  tragédies... 

»  Plus  on  est  de  fous,  plus  on  ril.  » 


Puisque  notre  vie  a  des  bornes. 
Aux  enfers  un  jour  nous  irons; 
Et  malgré  le  diable  et  ses  cornes 
Aux  enfers  un  jour  nous  rirons... 
L'heureux  espoir!.,  que  vous  en  semble? 
Or,  voici  ce  qui  le  nourrit: 
îSous  serons  là-bas  tous  ensemble... 
Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

AUMAND-GOIFFÉ. 
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LE  COUVRE-FEU. 


Eiilendcz-vous  sonner  l'heure  du  soir? 
L'ombre  en  nos  murs  éteint  le  crépuscule. 
Voyez  trotter  ce  bourgeois  sur  sa  mule; 
Bcles  et  gens  regagnent  le  dortoir. 

REFRAIN. 

Bourgeois  de  Paris, 

Rentrez  au  logis, 

Au  bon  Dieu 

Faites  vos  prières; 
Eteignez  vos  fenx  et  vos  lumières, 
Voilà  quon  sonne  le  couvre-feu. 


Dans  le  palais,  sur  le  potJt  Saint-Michel, 
Voilà  déjà  qu'on  ferme  les  boutiques. 
Le  «îabarelier  fait  sol<!er  les  pratiques, 
Car  pour  veiller  faut  attendre  Noël. 
Bourgeois  de  Paris,  etc. 


Notre  bon  roi  Charles  Neuf,  en  sa  cour, 
Â  pour  ce  soir  grand  gala,  jeu,  quadrille; 
L'or  ou  la  soie,  aux  feux  des  lustres  brille. 
On  va  danser  au  Louvre  jusqu'au  jour. 
Bourgeois  de  Paris,  etc. 


E  CHANSONNIER  POl'ULAlKE. 
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Lois,  parla  ville,  en  clicmin,  gardez  vous 
Des  raffinés,  des  roules  Inconnues; 
A  la  nuit  close,  ou  ne  voit  dans  les  mes 
Que  des  voleurs,  des  anianis  et  des  loujts. 
Bourgeois  de  Paris,  etc. 


C'est  le  moment  où.  malgré  léleij^noir, 
S'en  vont  errer  et  les  cotles  de  mailles, 
Et  les  manteaux  à  couleur  de  murailles. 
Et  les  minois  couverts  d'un  masque  noir. 
Bourgeois  de  Paris,  etc. 


Pour  que  maris  et  tuteurs  et  mamans 
Ferment  plutôt  l'oreille  et  la  prunelle, 
Sous  la  fenêtre,  en  faisant  sentinelle. 
Les  amoureux  répètent  aux  passants: 
Bourgeois  de  Paris,  etc. 


Loin  de  prévoir,  dans  le  calme  endormi, 
Que  le  réveil  viendrait  avant  l'aurore, 
Au  coup  de  cloche  on  se  disait  encore, 
La  veille  au  soir  de  saint-Barthélémy. 
Bourgeois  de  Paris,  etc. 
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LE  RÊVE  D'UN  ORPHELIN 


m 


Souvenir  lu  viens  briser  mon  cœur, 

En  songeant  à  ma  mère,  {bis.) 

Car  sans  elle  il  n'est  plus  de  bonheur, 

Mon  Dieu  donc  sur  la  terre, 

Finissez  ma  douleur. 
Mère  en  toi  je  veux  me  réunir, 
Dieu  pourquoi  me  laissc-tu  la  vie? 
Ah  !  reviens  au  moins  mère  chérie. 

Ou  laisse-inoi  mourir.  {bis.) 

Tout  Paris  brillait  d'un  sombre  éclat. 

Quand  j'ai  perdu  ma  mère,  {bis.) 

Je  voyais  le  peuple  et  les  soldats, 

Chacun  en  deux  bons  frères. 

Dire  plus  de  combats. 
Tout  à  coup  l'on  vient  de  nous  trahir, 
Kt  alors  ma  mère  tombe  et  s'écrie: 
Mon  fiis,  sau\c-toi,  je  t'en  |)rie 

El  laisse-moi  mourir.  {bis.) 

Je  l'ai  prise  entre  mes  bras. 

Hélas!  jdus  d'espérance.  {bis.) 

Un  baiser  annonça  son  trépas, 

Mais  les  cris  de  veiijîeance 

Parlouf  guidaient  mes  pas; 
Au  combat  je  cherche  à  périr, 
Mais  la  moit  a  respeclc  ma  vie, 
0  mon  Dieu!  riMids-moi  ma  mère  chérie, 

Ou  laisse-moi  mourir.  {bis.) 

Il  rêvait  dans  un  rêve  divin. 

L'image  de  sa  mère,  [bis.) 

Auprès  dclle  une  piiissanlc  main, 

Soulonail  la  bannière 

Dn  peuple  souverain, 
Ah!  dit-il,  maidlonant  l'avenir, 
S"oflV<'  au  moins,  merci  mère  chérie. 
Oh!  pour  vous  ma  mèieel.na  patrie. 

Je  vrux  vivre  et  mourir.  {bis.) 
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L'HIRONDELLE. 


Pourquoi  me  fuir,  passagère  hirondelle, 
Ah  !  vieiisfixer  ton  vol  auprèsde  moi; 
Pourquoi  me  fuir  lorsque  ma  voix  t'appelle, 
Nesuis-jepas  voyageur  comme  toi? 


Dans  les  déserts  le  deslin  nous  rassemble, 
Va,  ne  crains  pas  d'y  resicr  avec  moi  ; 
Si  lu^éniis  nous  gémirons  ensemble, 
IN'e  suis  je  pas  étranger  comme  toi? 


Peut-être,  hélas!  du  lieu  qui  t'a  vu  naitre, 
Un  sort  cruel  te  chasse  anj»rès  de  moi  ; 
Viens  déposer  Ion  nid  sur  ma  fenêtre, 
Ne  suis  je  pas  exilé  comme  toi? 


Quand  le  printemps  reviendra  te  sourire 
Tu  quitteras  Ion  asile  et  moi, 
Tu  voleras  au  pa\s  de  Zéjdiyre 
Ne  puis-je,  hélas!  y  voler  avec  toi? 


Tu  reverras  ta  première  patrie, 
Ton  premier  nid,  les  amours  et  moi; 
Un  sort  cruel  consigne  ici  ma  vie, 
Ne  suis-je  pas  plus  à  plaindre  que  loi? 
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LES  BOHEMIENS  DE  PARIS. 

AlerlP,  mes  amis  ! 
#    Bohémiens  de  Paris, 
Accourez  à  la  brune; 
Ah!  qu'il  est  beau  Paris, 
Paris,  au  clair  de  lune! 

La  Samaritaine  à  notre  oreille 
Va  sonner  l'instant  du  rendez-vous  ; 
Chaque  bim  bourgeois  déjà  sommeille, 
Paris,  dort;  amis,  il  est  à  nous! 
Allons,  amis,  éveillez-vous 
Quand  Paris  dort,  il  est  à  nous! 
Allons,  amis,  éveillez-vous!  éveillez-vous: 

Paris  dort,  Paris  dort, 

El  Paris  est  h  nous! 

Oui  Paris  est  à  nous! 

Alerte,  mes  amis! 

A  nous  les  belles  nuits! 
Bohémiens,  Bohémiens  de  Paris. 

Alerte,  mes  amis! 

A  nous  les  belles  nuits! 

Bohémiens,  Bohémiens  de  Paris, 
Bohémiens,  Uohémicns,  Bohémiens, 
Bohémiens,  Bohémiens  de  Paris! 

Alerte,  etc. 

m 

Qui  s'avance  là-bas? 

J'entends  de  petits  jias; 
Ce  sont  deux  jeunes  filles! 

Ah!  c'est  lo  carnaval! 

Elles  sortent  du  bal. 

Et  sont  vraiment  genlilles! 
Par  pitié  mes  blanches  demoiselles. 
Par  pilié,  la  moiiulre  charité! 
Vous  êtes  riches,  vous  êtes  belles; 
Vous  devez  avoir  de  la  boulé. 
Prenez  cet  or,  el  laissez-nous! 
El  ces  colliers,  qu'en  faites- vous? 
Et  puis  encor,  ces  bagues-là? 
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Vous  êtes  belles,  oui,  vous  êtes  belles  sans  cela. 
Et  Dieu  vous  le  rendra!  et  Dieu  vous  le  rciulia. 
Alerte,  etc. 

m 

A  cbaque  bout  du  pont, 

Sonne  un  bruit  d'éperon, 

Écoutons  en  silence; 

De  l'aplomb,  mes  amis, 

Ou  bien  nous  sommes  pris; 

C'est  le  guet  qui  s'avance  ! 
Messeifneurs,  et  vous  mon  capitaine, 
Nous  sommes,  bon  Dié!  pauvres  marcbands! 
Nous  venons  de  la  ville  prochaine, 
Nous  vendons  au  goût  de  tous  chaland; 
Oui,  nous  avons  pour  tous  les  goûts. 
Allons,  c'est  bon!  relirez-vous! 
Oui  nous  allons  rentrer  chez  nous; 
Mes  bons  seigneurs,  que  Dié  veille  sur  vous! 
ils  s'éloignent  de  nous,  ils  s'éloignent  de  nous. 

Alerte,  etc. 

Amis,  attention  ! 

Là-haut,  sur  ce  balcon. 

Qui  donc  fait  sentinelle? 

C'est  un  fin  cavalier. 

Qui  cherche  un  escalier. 

Pour  enlever  sa  bell<*! 
Amis,  faisons-lui  courte  échelle. 
Pendant  que  dort  le  tuteur  jaloux; 
La  nuit,  puisqu'il  enlève  sa  belle, 
C'est  un  camarade  comme  nous  : 
Mon  gentilhomme,  par  ici  ! 
Nous  sommes  Bohémiens  aussi! 
Les  Bohémiens,  les  amoureux. 
Ne  se  font  pas  la  guerre  entr'eux. 
Ne  se  font  pas  la  ouene,  oui,  la  guerre  entr'eux, 

Mais  c'rst  le  jour,  amis; 

Rentrons  tous  au  logis, 

Bohémiens,  Bohémiens  de  Paris! 
Bohémiens,  Bohémiens,  Bohémiens, 
Bohémiens,  Bohémiens  de  Paris! 

Alerte,  etc. 
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CAPORAL  ET  LE  CONSCRIT. 


Air  :  de  la  Calacoua. 

«  Caporal,  c'est  moi  qui  invite, 
Fais  moi  l'plaisir  d'accepter; 
Je  suis  amoureux  de  c'ie  ptite, 
A  qui  je  voudrais  en  compter; 
Mais  pour  bien  lui  décliner  la  chose 
Faudrait  qu'un  malin  comme  vous. 
Vint  avec  nous, 
Et  rndise  en d sous. 
Ce  qu'on  s'permet 
Auprès  de  son  objet; 
Ça  me  formerait,  que  j'suppt>se; 
Caporal, 
Je  paie  un  régal.  » 


u  Allons,  Jean- Jean,  si  ça  t'contcnte, 
J'accepte  l'invitation, 
C'est  ça  ta  p'tire  ?  elle  est  tentante, 
Je  conçois  l'inclination. 
Donnez-moi  votre  bras,  la  belle: 
Toi,  Jean-Jean,  marcli'derrière  au  pas. 

Surtout  n'va  pas, 

En  aucun  cas, 

Faire  un  mouvement 

Sans  mon  commandement. 
Prends  ma  tournure  pour  modèle.  >• 
•I  —  Caporal, 

C'est  l'poiiil  capital.  » 


«  Il  faut  entrer  dans  c'te  guinguette 
Nous  rafraîchir  me  senible  urgent, 
Faut  ètr'galant  près  d'une  fillette: 
Garçon,  du  vin!  verse,  Jean-Jean, 
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Vois  comme  ta  belle  a  l'air  tendre, 
Tiens,  v'Ià  comme  on  prend  un  baiser, 
Pour  t'amuser,  ^,,^, 

Faut  supposer  l%\ê 

QuVest  toi,  Jean-Jean, 
Qui  l'embrasse  à  présent, 
Admire  comm' j'sais  m'y  prendre, 
—  Caporal, 
C'est  original.  » 


u  Mais  je  crois  qu'  j'entends  d'Ia  musique, 
Belle  enfant  nous  allons  valser, 
Au  bal  je  suis  bon  là,  j'm'cn  pique, 
Jean-Jean  lu  nous  verras  passer, 
Pendant  qu'à  ta  particulière 
Je  vais  montrer  mon  abandon, 

Prends  un'  leçon, 

Comme  un  tonton 

Tourne  loulseul 

Autour  de  ce  tilleul, 
Moi.j'vais  fair' tourner  c'tp'lit'  mère, 
—  Cajioral, 

Ne  vous  faits  pas  d'mal.  » 


«  Jean-Jean  avec  obéissance. 
Sans  s'arrêter  tourne  toujours. 
Après  une  assez  longuo  absi^nce, 
On  lui  ramène  ses  amours: 
Tiens,  Jean-Jean,  pour  le  badinage, 
V'Ià  Ion  objet  bien  disposé, 

J'ai  tant  pressé, 

Tant  courtise. 

Qu'à  c't'hcur'  mon  p'iit. 

En  avant...  et  suffit! 
Pour  toi.  je  me  suis  mis  en  nage. 
—  Caporal, 

Vous  ét's  sans  égal.  >» 

Pau^   De  Kock 
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CONCERT   MONSTRE. 


CHANSONNETTE. 

PAROLES  ET  KUSIQUE  DE  CB.  PAUL  DE  KOCii. 


««•«««•« 


Madame  Benoit,  ancienne  charcutière,  retirée  rue  des  EnfanJs-Uon- 
ges,  avecsa  Clle  unique,  va  trouver  sa  voisine,  et  lui  fait  le  récit  !.ui- 
vant  qu'elle  n'interrompt  que  pour  éternuer: 

Ah  !  bonjour  donc,  madam'  Leoomie, 
Je  viens  d'avoir  ben  dTagrcmeni  ; 
Mais  faut  d'abord  quej'vous  raconte 
La  chos'  pnr  le  conuiiencenienl. 
Monsieur  Naigis,  un  beau  p'iilmailre, 
Me  dit  hier:  Madam"  Beiioil, 
J'veux  dès  ce  soir  vous  fair"  connaître 
Un  concert monslr'dun  bon  endroit. 

(Parlé.)  Un  monstre!  que  je  dis.  Ah!  mon  Dieu!  quoi  donc  que  c'est 
c't'auimal-là?  ça  se  voit'-^  au  jardin  des  piaules?  Mais  non,  qu'il  me 
fuit,  c'est  une  grosse  musique...  c  est  mélodieux,  c'est  doux  comme  du 
miel,  vous  entendrez  : 

REFRAIN. 

Patapan  pif  paf  pif  pouf, 
Patapan  zing  zing  bon  boti  zing  zing, 
Vlan  vlan  patajian  pifpaf pif  pouf, 
Patapan  zing  zing  bon  bon  zing  zing, 
Vl;ui  vlan  c'esl  lien  gentil, 
C'est  ben  gentil  beu  amusant  patapan! 


Moi  qu'ai  dug  ùt  pour  la  musique, 
Je  dis  nous  irons  enlendr  ça, 
Ce  soir,  avec  ma  fille  unique, 
J'vous  attend,  j'mellrai  mon  boa. 
Monsieur  îSalgis  vient  en  voiiure 
De  celKs  qui  n'ont  qu'un  seul  cheval. 
Ses  genoux  mallaient  dans  la  figure; 
Mais  en  s'gènant  ou  n'est  pas  mal!... 

(Parlé.)  Quant  nous  approclions   du  concert,  v'Ià  que  j'entends  un     X^ 
vacarme  horrible  !...  Ah  !    mon  Dieu,  que  je  dis!  est-ce  qu'on  lue  uu     ^^ 
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homme?...  il  n'est  pas  possible;  il  y  a  des  émeutes  dans  l'quartler!... 
Ah!  ma  chère  voisine,  vous  avez  gagné  autrefois  a  la  loterie!  mais  c'é- 
tait beu  autre  chose!  figurez-vous! 

Palapan  pif  paf  pif  pouf,  etc. 


Nous  sormn's  arrivés,  queue  cobue  ! 

Mais  c'est  superb'  c'est  pis  qu'un  bal. 

Pour  entier  encor  tout  émue, 

Je  m'jetl'  dans  un  municipal, 

Nous  péiiclroiis  dans  un'  rotonde. 

C'est  tout  doré,  ct^sl  peint,  c'est  frais, 

C'est  du  joli,  du  très-graml  monde, 

J'vois  d'beaux  messieurs  qui  sont  bien  laids... 

{Pa>-'é.)  Ou  me  fait  asseoir  contre  Torchestre.  Monsieur  Nalgis  était 
ilirrière  moi  qui  causait  toujours  avec  ma  fille  unique;  moi  j'étais  en 
admiration  tievantune  dame  et  un  monsieur  qui  avaient  du  rouge... 
quand  tout  d'un  coup  ça  me  part  dans  l'oreille! 


Patapan  pif  paf  pif  pouf,  etc. 


On  m'dil:  C'est  rien,  t'nez  vous  Iranquille, 

C'est  l'inas-sacre  des  hujçiieiiols^ 

Pan  !  v'Ià  que  j'entends  comme  nn  feu  dfile, 

Puis  l'tambour  et  puis  lescbevaux. 

Tout  à  coup  se  l)nis.se  la  lumière, 

Liocsin  sonn':  J'dis,  nous  sommes  {»erdus, 

Je  toucbe  à  mon  beure  dernière, 

C  est  les  cosaqu"  qui  sont  r'venus. 

{Parlé.)  Je  prends  mes  jambes  à  mon  cou,  je  bouscule  lout  le  monde 
et  jeme  sauve  en  criant:  Au  secours!  au  feu.'...  Tout  le  long  «le  la  rue 
mou  nauvreboi  balayait  le  ruisseau.  Arrivée  chez  nous,  je  m'aperçois 
que  jaioublié  ma  fille  unique!  Ah!  mon  Dieu!  que  je  «fis,  elle  aura 
élé  incendiée...  lliiireusemenl,  monsieur  ^Nalgis  était  la;  il  me  l'a  rame- 
née ce  malin  à  neuf  heure»  cl  demie;  ces  pauvres  cnfinls  ont  passé  la 
nuit  à  me  ilierchcr...  Jlais  j'iui  ai  dit:  J'en  ai  assez  de  vos  monstres 
de  concerts;  j'y  ai  attrapé  un  rhume  de  cerveau  atroce,  et  j'ai  toujours 
dans  loreille  comme  dix  mille  guêpes;  ça  me  fait  continuellement: 

Pafapan  j)if  paf  pif  pouf, 

I\'ilapan  zin^zing  bon  bon  zingziii^, 

Vhiii  vlan,  palapan  pif  paf  pif  pouf, 

Pala|)an  zin^  ziiij^bonbon  zing /iiig. 

Vlan  vlancesl  ben  ««'iilil, 

C'est  bien  gentil,  bien  amusant,  |ialapan! 


l^ 
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LE 


S/IVETIER   PHILOSOPHE. 


Artisl',  marchand,  magistral, 
Milifaire,  bourgeois,  canaille, 
Faut  voir  comm'  tout  ça  travaille, 
Pour  sortir  de  son  état: 
Tandis  qu'chacun  d'eux  s" tourmente. 
Du  mati:i  au  soir  je  chante  : 
J'sïUissavtier,  mais  l'suis  content, 
Et  V  là  mon  tempérament. 


JTais  gaiment  mes  quatr"  repas, 
Et  j'bois  mon  p'iil  coup  d'rogome, 
I)Ta{>pétit  j'en  ai  tout  comme 
L'ventre  l'plus  gros  et  l'plus  gras; 
Pour  du  crédit  ça  fait  brosse, 
Je  nVoul'rai  jamais  carosse, 
J'n'ai  pas  Isou!...  maisj'suis  content. 
Et  v'Ià  mon  tempérament.        , 


Chaqu'  dimanche,  dès  Tmatin, 
Je  m'installe  à  la  courlille. 
J'peux  ben  dire  que  j'y  brille, 
Et  qii'j'en  r  passe  au  plus  malin  ; 
L'Iundi  j'y  dors  sous  la  table, 
L'mardi  ma  femm'  me  fait  l'diable 
J'suis  rossé!.,  mais  j'suis content, 
El  v'Ià  mon  tempérament. 
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Ouaiid  Miirgot  m'a  ben  claqué. 
Si  je  inïàche,  elITiiit,  jTattrape, 
;A  mon  tour  aussi  moi  j'iape, 
La  garde  vient,  j"suis  bloqué  ; 
Mais  toujours  plus  téméraire, 
Jleux  dis  :  vous  avez  beau  faire, 
J'suis  coffré  !  mais  j'suis  content, 
Et  v'Ià  mon  tempérament. 


On  (lit  qu'si  monsieur  Charlet, 
M'a  peint  z(mi  caricature, 
C'est  qu'il  n'a,  dans  la  nature. 
Rien  trouvé  qui  fut  plus  laid: 
J'sais  bien  que  je  suis  un  peu  loucbe, 
Qu'j'ai  queuqu'dentsdmoins  dans  la  boucbe, 
Jsuis  pas  beau  !..  mais  j'suis  content. 
Et  v'Ià  mon  tempérament. 


J'peux  ben  dire  sans  mvanter, 
Que  jsuis  d'une  fière  étoffe, 
Car,  morgue  !  j'suis  philosophe. 
Et  rien  n'peut  me  démonter, 
Si  queu'qu'jour  j'étoufTde  rire, 
Au  vieux  Pluton  j'irai  dire: 
J'suis  défuni  !  mais  j'suis  content. 
Et  v'Ià  mon  tempérament. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  de  C.  Balkscourt,  rue  des  Vers,  i2. 
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ACCORDEZ-MOI 

LE  PAIN  DE  LA  PRISON. 

Soixante  hivers  ont  affaibli  ma  vue, 
Soixante  hivers  ont  énervé  mes  bras, 
Ah  !  c'en  est  fait,  ma  vieillesse  éperdue 
N'espère  phis  en  des  maîtres  ingrats. 
Las!  du  coteau  qui  me  servait  de  couche 
Les  vents  du  nord  ont  flétri  le  gazon. 
Hommes  du  roi,  si  le  malheur  vous  touche  ! 
Accordez-moi  le  pain  de  la  prison. 


Là  bas  j'ai  vu  les  portes  de  Bicèlre  ! 
Hier  vers  lui  je  crus  prendre  l'essor. 
D'un  vain  espoir  j'aimais  à  me  repaître: 
Quoique  bien  vieux,  je  suis  trop  jeune  cncor. 
Er)  attendant  que  vos  lois  bienveillantes 
D'un  ciel  plus  doux  me  montrent  l'horizon, 
Pour  ranimer  mes  forces  défaillantes, 
Accordez-moi  le  pain  de  la  prison. 


Sur  ma  sueur  d'ojiu'entes  familles 
Impudemment  ont  levé  du  butin; 
Par  mon  travail  j'ai  vu  doter  leurs  filles, 
De  leurs  garçons  j'ai  payé  le  latin. 
J'ai  vu  mainte  ignoble  maîtresse. 
Des  faux  plaisirs  j'ai  fourni  le  poison. 
Je  ne  puis  plus  engraisser  la  paresse... 
Accordez-moi  le  pain  de  la  prison. 


•-^^ 
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J'avais  un  fils,  il  était  à  rannée 
Quand  vers  le  Rhône,  en  des  jours  de  teneur, 
Des  ouvriers  la  menace  affamée 
De  leurs  patrons  provoqua  la  fureur. 
Contre  le  plomb,  ie  fer  et  le  salpêtre. 
Le  pauvre  agneau  défendait  sa  toison. 
Mon  fils  est  mort  en  prolcgeaiit  le  maître, 
Accordez-moi  le  pain  de  la  prison. 

.    ..    ,  ,* 

Que  n  ai-je,  hélas  !  sans  honte  et  sans  courage, 
D'un  grand  seigneur  augmenté  le  bétail  ! 
Oui  !  j'aurais  pu  me  soustraire  au  naufrage 
En  préférant  la  livrée  au  travail  ; 
D'un  plat  valet  le  langage  servile 
Peut  obtenir  des  secours  du  blason  : 
Il  sait  ramper,  je  ne  sus  qu'être  utile... 

Accordi'z-moi  le  pain  de  la  prison. 

<^ 

'^ 
Pour  me  fermer  cet  abri  redoutable 

Vous  m'opposez  nn  obstacle  imprévu. 

Ab!  d'un  méfait  s'il  faut  être  coupable. 

J'ai  mendié,  vous  ne  m'avez  pas  vu. 

Moi...  mendier,  non  !  non,  ce  mol  m'outrage, 

Mais  des  beaux  jours  j'ai  vu  fuir  la  saison  ; 

On  ne  veut  plus  me  donner  de  l'ouvrage, 

Accordez-moi  le  pain  de  la  prison. 


Mais,  dites-vous,  votre  faible  nature 
Aux  temps  heureux  n'a  pas  prévu  la  faim. 
Est-ce  en  trouvant  à  peine  sa  pâture 
Que  la  fourmi  se  crée  un  lendemain? 
Vous  le  savez,  l'abeille  en  sa  sagesse 
N'admet  jamais  l'oisif  à  s»  moisson, 
Moi  j'ai  donné  mon  suc  à  la  mollesse. 
Accordez-moi  le  pain  de  la  prison. 

L.  VorrELAiN. 
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Chan»«f  «Im  BtHgnnd  IVapoMain. 

»»•♦ 

Tra  la  la  la  là  la  la, 
Tra  la  la  la  la  la  la, 
A  mol  ma  carabine,         (bis.) 
C'est  l'ennemi,  frappons  au  cœur. 

A  minait  sur  la  montagne 
Je  poursuis  le  voyageur, 
Devant  Dieu  vous  accompagne, 
La  chariié,  mon  Seigneur.      {bis.) 
S'il  fait  résistance. 
S'il  parle  plus  haut, 
Oui,  pour  ma  vengeance. 
C'est  du  sang  qu'il  faut.      {bis.) 
Tra  la  la  la  la  la  la. 

Quand  les  foudres  du  Saint  Père 
SufHous  sont  décoches. 
Vite,  nous  nous  mettons  en  prières 
Pour  pleurer  tous  nos  péchés;  {bis.) 

Mais  si  l'on  déchaîne 

Sur  nous  les  dragons, 

Je  vole  à  la  plaine 

En  criant  marchons.  {bis.) 

Oui,  tra  la  la  la  la  la  la. 

%     ■ 
Mais  après  chaque  victoire 

On  se  réunit  chaque  matin. 

Je  leur  dit  :  partagez  ma  gloire, 

Kt  moi  je  garde  tout  le  butin  ;  {bis.) 

Mais  si  l'on  murmure. 

Si  l'on  rit  tout  bas. 

Mon  cœur  à  l'injure 

Ne  pardonne  pas.  {bis.) 

Non,  tra  la  la  la  la  la  la. 
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LE  CARACTERE. 


REFRAIN. 

De  tout  je  m'accommode, 
Car  foui  est  de  mon  goût  ; 
Mais  grâce  à  ma  mélhode 
Je  suis  heureux  parlent. 


Je  suis  d'un  caractère 
Facile  à  cotitenter; 
Si  tout  ne  sait  me  plaire 
Rien  ne  peut  m'atlrister. 
J'aime  le  jeu,  la  danse. 
Les  femmes,  aussi  le  vin, 
Je  chante  la  romance 
Et  ce  joyeux  refrain  : 


An  champ  comme  à  la  ville 
Je  sais  me  divertir, 
Kl  mon  modeste  asile 
M'offre  encore  du  plaisir: 
i.e  calme  de  l'étude 
A  pour  moi  des  appas, 
J'aime  la  solitude, 
Le  bruit  et  le  fracas. 


D'un  malheureux  martyr 
J'ignore  la  langueur. 
Et  l'amour  me  fait  rire 
Quand  je  la  vois  en  pleurs. 
Du  trait  de  l'inconstance 
Loin  de  m'en  affliger, 
Je  cherche  la  vengeance 
Par  une  autre  beauté. 


J'aime  toutes  les  belles 
Auxyeux  noirsawxyeux  bleus 
Et  j'en  Aiis  des  cruelles 
Et  je  n'en  dors  que  mieux. 
J'aime  l'été,  l'automne, 
L'hiver  et  le  printemps. 
Toute  saison  m'est  bonne, 
Je  m'amuse  en  tout  terni»». 
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SANS  L'OUVRIER. 

Air  de  la  Lionne. 

Que  seriez-vous?  despotes  de  la  terre, 
Sans  l'ouvrier  que  vous  méprisez  tant. 
Vous  serait-il  une  simple  chaumière, 
Et  d'en  construire  auriez-vous  le  talent? 
Non,  chez  vous,  l'or  est  plus  que  le  génie. 
Pour  vous,  Plutus,  a  seul  tous  les  attraits  ; 
Mais,  dites-moi,  fière  aristocratie, 
Sans  l'ouvrier,  quels  seraient  vos  palais? 


Dans  vos  salons,  partout  le  luxe  brille, 
Et  sous  vos  pieds  s'étalent  des  tapis. 
Quand  près  de  vous,  une  pauvre  famille, 
Pour  se  coucher  n'a  pas  même  de  lit; 
Vous  êtes  sourds  à  sa  voix  qui  vous  crie  : 
J'ai  froid  et  faim  daignez  me  secourir! 
Et  vous  savez,  fière  aristocratie. 
Que  l'ouvrier  sut  bien  vous  enrichir. 


Lorsque  l'hiver  vous  donnez  des  soirées. 
Vos  voitures  couvrent  tous  les  chemins; 
Rien  n'est  plus  beau  que  vos  riches  livrées, 
Et  ce  travail  est  celui  de  nos  mains  ; 
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Vous  passez  là,  votre  nuit  dans  l'orgie, 
Sans  qu'un  souci  puisse  vous  occuper. 
Et  vous  savez,  fièrc  aristocratie. 
Que  l'ouvrier  s'est  couche  sans  souper. 


Si  l'ouvrier,  est  d'obscure  naissance. 
Il  a,  du  moins,  le  cœur  grand,  généreux, 
Il  n'aime  pas  à  voir  dans  la  souffrance 
Vivre  et  gémir  le  pauvre  malheureux! 
Par  des  titres,  votre  classe  anoblie. 
Se  croit,  hélas!  la  perle  de  l'honneur! 
Sachez-le  bien,  fière  aristocratie, 
L'humanité,  seule,  anoblit  le  cœur. 


Vous  oubliez  que  nous  sommes  vos  frères, 
Qu'aux  yeux  de  Dieu  nous  sommes  tes  égaux, 
Que  vos  grandeurs  ne  sont  rien  que  chimères 
Qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  tombeaux. 
Fuyez!  fuyez!  celte  philosophie, 
Qui  vous  retient  loin  de  l'humanité; 
Vous  le  voyez,  fière  aristocratie, 
La  mort,  pour  tous,  prouve  l'égalité. 
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MA  NORMANDIE. 

Quand  loutTenalt  à  l'espérance^ 
Et  que  riiiver  fuit  loin  de  nous, 
Sous  le  beau  ciel  de  notre  France, 
Quand  le  soleil  re?icnt  plus  doux, 
Quand  la  nature  est  reverdie, 
Quand  l'hirondelle  est  de  retour,' 
J'aime  à  revoir  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  où  j'ai  reçu  le  jour. 

J'ai  vu  les  champs  de  l'Helvélie, 
Et  ses  chalets,  et  ses  glaciers; 
.    J'ai  vn  le  ciel  de  l'Italie, 
El  Venise,  et  ses  gondoliers, 
En  saluant  chaque  patrie, 
Je  me  disais:  aucun  séjour 
IS'est  plus  beau  que  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  où  j'ai  reçu  le  jour. 


Il  est  un  âge  dans  la  vie. 
Où  chaque  rêve  doit  finir, 
Un  àgc  où  l'àme  recueillie, 
A  besoin  de  se  souvenir. 
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Lorsque  ma  muse  refroidie, 
Aura  fini  ses  chants  d'amour, 
J'irai  revoir  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  où  j'ai  reçu  le  jour. 


Quand  je  reverrai  latprairie. 
Je  chanterai  à  mon  retour, 
Ce  refrain  qu'en  d'autres  patries, 
Je  redisais  chaque  jour. 
Auprès  de  ma  mère  chérie. 
Pour  l'égayer  dans  ses  vieux  jours, 
Je  chanterai  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  où  j'ai  reçu  le  jour. 


Quand  il.faudra  quitter  la  vie, 
Entraîné  par  le  cours  du  temps. 
Lorsque  pour  ma  noble  patrie, 
Mon  cœur  fera  des  vœux  ardents. 
Au  fond  de  mon  âme  attendrie. 
Je  redirai  sans  mes  retours, 
Adieu  ma  chère  Normandie, 
Heureux  pays  où  j'ai  reçu  le  jour. 


M 
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SOUVENIRS  DU  PEUPLE. 

On  parlera  de  sa  gloire 
Soiis  le  chaume  bien  ioiiglemps: 
L'humble  loit  dans  cinquante  ans, 
îNe  connaîtra  plus  d'autre  histoire. 
Là,  viendront  les  villageois 
Dire  alors  à  quelque  vieille: 
Par  des  récits  d'autrefois, 
Mère  abrégez  notre  veille. 
Bien,  dil-on,  qu'il  nous  ait  nui, 
Le  peuple  encore  le  révère, 

Oui  le  révère. 
—Parlez-nous  de  lui,  grand  mère, 

Parlez-nous  de  lui.     {bis>) 

Mes  enfants,  dans  ce  village. 
Suivi  de  rois,  il  passa, 
Voilà  bien  longtemps  de  ça: 
Il  venait  d'entrer  en  ménage. 
A  pied  grimpant  le  coteau 
Où  pour  voir  je  m'étais  mise; 
11  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  grise; 
Près  de  lui  je  me  troublai. 
Il  médit:  Bonjour,  ma  chère. 

Bonjour,  ma  chère. 
—Il  vous  a  parlé,  grand'mcre, 

I!  vous  a  parlé!' 

L'an  d'après,  moi.,  pauvre  femme, 
A  Paris  étant  un  jour, 
Je  le  vis  avec  sa  cour: 
Il  se  rendait  à  Notre-Dame, 
Tous  les  cœurs  étaient  contents; 
On  admirait  son  cortège  ! 
Chacun  disait  :  Quel  beau  temps! 
Le  ciel  toujours  le  protège; 
Son  sourire  était  bien  doux; 
D'un  fils  Dieu  le  rendait  père, 
Le  rendak  père. 
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—Quel  beau  jour  pour  vous,  grand'inère! 
Quel  beau  jour  pour  vous! 

Mais  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers, 
Lui  bravant  tous  les  dangers 
Semblait  seul  tenir  la  campagne. 
Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui, 
J'entends  frapper  à  la  porte; 
J'ouvre:  bon  Dieu!  c'était  lui, 
Suivi  d'une  faible  escorte! 
Il  s'assied  où  me  voilà, 
S'écriant  :  Ah!  quelle  guerre! 

Ah!  quelle  guerre! 
—Il  s'est  assis  là,  grand'mère, 
'  Il  s'est  assis  là  ! 

J'ai  faim,  dit-iJ,  et,  bien  vite, 
Je  sers  piquette  et  pain  bis. 
Puis  il  sèche  ses  habits: 
Même  à  dormir  le  feu  l'invite, 
Au  réveil,  voyant  mes  pleurs, 
Il  me  dit  :  Bonne  espérance! 
Je  cours  de  tous  ses  malheurs. 
Sous  Paris,  venger  la  France. 
Il  part,  et  comme  un  trésor 
J'ai  depuis  gardé  son  verre, 

Gardé  son  verre. 
— Vous  l'avez  encore,  grand'mère, 

Vous  lavez  encor? 

Le  voici.  Mais  à  sa  perte 
Le  héros  fut  entraîné. 
Lui,  qu'un  pape  à  courotnié, 
Est  mort  dans  une  ile  déserte. 
Longtemps  aucun  ne  l'a  cru, 
On  disait:  Il  va  paraître. 
Par  mer  il  est  accouru  : 
L'étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  tira, 
La  douleur  fut  bien  amère, 

Fut  bien  amèrc, 
— Dieu  vou.s  bénira,  grand'mère, 

Dieu  vous  bénira.                Béranger. 
«^^^^ 
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LE  ROYAL-TAMBOUR. 


Je  suis  Royal  Tambour  ! 

J'ai  ma  Pompoimelle, 

Dont  la  main  si  coquet  le 

Me  mène  à  la  baguette, 
A  la  baguette, 
Cooinie  on  Aill  au  royal  séjour... 

Aussi  ma  Pomponnette, 
Ma  Pomponnette,  est  ma  Pompadour! 
Ma  Pomponnette,  c'est  ma  Pompadour, 

Oui,  c'est  la  Pompadour 

Du  Royal-Tambour! 

Frais  carmin  sur  la  bouche, 
Poudre  dans  les  cheveux, 
Sur  la  joue  une  mouche 

Moins  noire  que  ses  yeux 

Une  taille  qui  penche, 
Légère  et  sans  effort: 
Une  main  douce  et  blanche, 
Peliteel  frappant  fort...  Ah! 
Je  suis,  etc. 

OEil  qui  vous  assassine. 
Sans  remords,  sans  pitié, 
Un  pied,  qui  certes  en  Chine 
Sérail  un  petit  pied. 
Un  vrai  cœur  de  tigresse 
Qui,  ne  plaisantant  pas, 
Par  excès  de  tendresse. 
Me  mets  toujours  au  pas...  Ah! 
Je  suis,  etc. 

Pour  t(ti,  viennent  lui  dire 
Les  galants  de  la  cotir: 
îNous  souffrons  le  martyre. 
Et  nous  mourons  d'amour! 
Des  galants,  la  cruelle, 
IS'entend  pas  les  discours; 
Mais  moi,  tambour  fidèle, 
Elle  u}'entend  toujours...  Ah! 
Je  suis,  elc. 
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LE  DIOUGHARD. 

AiB;  du  Gienier.  (BÉHANcEn.) 

On  a  chaulé  ce  que  c'est  qu'une  femme, 

On  a  chanfé  ce  que  c'est  qu'un  amant, 

On  a  chanté  longtcmjjs  la  nohle  dame, 

On  chantera  tout  élcinellement; 

Eh  hicn,  Messieurs,  essayant  de  vous  plaire. 

Je  prejids  ia  plume  et  vais  donc  sans  retard, 

Vous  esquisser  d'une  simple  manière 

En  tout  pour  Jout  ce  que  c'esl  qu'un  mouchard.  (Z>m. 

Réunissez  astuce  cl  perfidie, 

Ajoulez-y  l'instinct  du  maître  chien, 

Du  courtisaîi  prenez  la  flatlorie, 

De  l'honnête  homme  empruntez  le  maintien; 

Puis  ravissez  au  singe  sa  malice, 

Accaparez  la  ruse  du  renard, 

Mêlez  le  tout  d'un  repris  de  justice 

Et  vous  aurez  de  quoi  faire  un  mouchard. 

Cet  être  vil,  toujours  on  le  rencontre. 
Il  est  partout,  à  la  ville,  aux  salons  ; 
Même  à  la  cour  on  le  voit  qui  se  montre. 
Il  peut  francliir  jusqu'au  seuil  des  prisons. 
Au  régiment  sous  la  simple  épaulette, 
Sous  le  galon,  la  graine  d  epinard. 
Et  très-sou ven!  vous  trouvez  sous  l'aigretfc 
L'homme  qu'il  faut  pour  servir  de  mouchard. 

Voyez  I.Vhas  celte  noble  figure. 

De  la  bonté  c'est  bien  l'expression, 

Voyez  ces  yeux  errant  à  l'aventure 

Et  s'arrêlanl  en  o!)servalion; 

Plus  venimeux  que  l'ignoble  vipère, 

Inlerprclant  un  seul  mot,  un  regard, 

Gegredin-là  ferait  pendre  son  père, 

Rien  d'éloiinant,  c'est  cncor  un  mouchard. 


Drujiollos.  —  iiupriiiicric  de  C.  Baleucouht,  rue  des  Vers,  ii. 
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LE  MARCHAND  DE  COCO. 


refuain: 

Venez  sans  gêne 
Â  mil  fontaine, 
Je  puis  sans  peine 
Vous  rafraîchir; 
Un  liard  le  verre, 
Chacun,  j'espère, 
Se  désaltère 
A  son  loisir. 
Venez  amis, 
Gara  Paris, 
Ou  ne  peut  trouver  une  hoisson  moins  chère, 
Venez  pochards  et  huveurs  d'eau. 
Voilà,  voilà,  le  marchand  de  coco. 
Voilà  le  marchand  de  coco. 


Hahilanls  de  la  capitale, 
Approchez,  que  je  vous  régale, 
A  toujours  hoire  soyez  dispos. 
Quand  jai  la  boisson  sur  le  dos. 


Vous  hommes  que  certain  breuvage 
Rend  plus  souvent  fous  que  sage. 
Venez  goûter  de  ma  boisson 
Et  la  noter  pour  la  raison. 

Amis,  jamais  je  ne  trafique. 
Et  je  contente  mes  pratiques; 
Car  je  jiire  devant  I  Eternel 
Que  je  vends  du  coco  naturel. 


Ma  limonade  est  à  la  glace. 
Allons,  pratiques,  prenez  place, 
Je  vends  du  bon,  mais  sans  contredit 
Je  ne  fais  jamais  de  crédit. 


Lt  CUANSON.NIEU  l'OPULAlRE.  1"  Askée.— DÉcEMBae  1857.-.\    24. 
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Ali  CUIR  DE  lA  lll«. 

Au  clair  de  la  lune 
Mon  ami  Pierrot, 
Prête  moi  ta  plume 
Pour  écrire  un  mol. 
Ma  chandelle  est  morte, 
Je  n'ai  plus  de  feu. 
Ouvre-moi  ta  porte, 
Pour  l'amour  de  Dieu. 

Au  clair  de  la  lune, 
Pierrot  répondit  : 
Je  n'ai  pas  de  plume, 
Je  suis  dans  mon  lit. 
Va  chez  la  voisine  , 
Je  crois  quelle  y  est, 
Car  dans  sa  cuisine 
On  bat  le  briquet. 

Au  clair  de  la  lune, 
L'aimable  Lubin 
Frappe  chez  la  brune; 
Eir  répond  soudain: 
Oui  frapp'  de  la  sorte? 
Il  dit  à  son  tour: 
Ouvrez  votre  porte, 
Pour  le  dieu  d'amour. 

Au  clair  de  la  lune, 
On  n'y  voit  qu'un  peu. 
On  chercha  la  plume. 
On  chercha  du  feu. 
En  cherchant  d"  la  sorte, 
Jeu' sais  c' qu'on  trouva, 
Maisj'  sais  que  la  perte 
Sur  eux  se  ferma. 


m^t 
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LA 


DERNIÈRE  GOUTTE. 


««•«••«« 


Air  :  Ver  M,  verse,  le  vin  de  France. 

Eh  !  quoi  !  nous  seinblons  engourdis  ; 
Nous  restons  froids  et  droits  en  place , 
On  dirait  qu'un  voile  de  glace 
INous  a  tous  presque  abasourdis. 
Sachons  donc  bannir  ce  froid-là, 
Qu'enfin  notre  front  se  colore; 
Savourons  le  jus  que  voilà, 
Et  chantons  ce  refrain  sonore. 

Ce  refrain  sonore: 
Tant  qu'il  reste  une  goutte  encore 

Mes  amis,  desséchons-la. 

Mes  amis,  desséchons-la. 


La  guerre  ayant  de  plus  d'un  preux 
Dévoré  le  mince  héritage, 
A  nous  est  le  noble  avantage 
De  lui  tendre  un  bras  généreux, 
En  songeant  que  de  fois  il  a 
Protégé  ces  grands  qu'il  implore. 
Sous  ces  vieilles  moustaches-là, 
Qui  d'Austeiiifz  ont  vu  l'aurore, 

Ont  vu  l'aurore, 
Tant  qu'il  reste,  etc. 


Loin  de  vouloir  dicter  la  loi 
A  notre  Estelle,  à  notre  Lise: 
^  Attendons  qiie  son  œil  nous  dise 

1^  Ose  tout,  et  je  suis  à  toi. 

■^ 
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Quelquefois  cet  œil  se  perla 
Dune  larme  qu'amour  déplore; 
Mais  sitôt  qu'elle  parait  là, 
Qu'un  lirûlanl  baiser  la  dévore, 

La  dévore, 
Tant  qu'il  reste,  etc. 


Le  front  couronné  de  bluets, 
Laissons  les  rois  et  leurs  ministres 
Assiégés  de  terreurs  sinistres, 
Boire  à  peine  dans  leurs  palais. 
S'il  leur  faut,  un  jour  de  gala, 
Un  nectar  qui  les  corrobore, 
Que  nous  fait,  buvant  celui-là. 
Le  coteau  qui  le  vit  éclore? 

Qui  le  vit  éclore. 
Tant  quil  reste,  etc. 


Enfin,  mesurant  nos  désirs 

Aux  bienfaits  d'une  main  sacrée, 

Plongeons  notre  boucbe  altérée 

Dans  le  calice  des  plaisirs. 

Trop  souvent  cecalicc-là. 

Qui  séduit,  enivre,  restaure. 

De  sa  faux  le  Temps  le  fêla  ; 

C'est  pourquoi,  dès  que  naît  l'aurore. 

Dès  que  naît  l'aurore, 
Tant  qu'il  reste  une  goutte  encore 

Mes  amis,  dessécbons-là. 

Mes  amis,  desséchons-là. 

Emile  Débreaux. 
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L'ÉPAULETTE  D'OR. 


Des  licax  où  coula  son  eufance, 
Fuyant  le  tranquille  bonheur, 
Pauvre  soldat,  a  la  voix  de  la  France, 
Noël  courut  se  battre  au  champ  d'honneur. 
Ne  pleure  pas,  disait-il  à  sa  mère; 
Ne  pleure  pas,  tu  me  verras  encore. 
El,  je  t'apporterai,  j'espcre. 
Une belle  Épaulelte  d'or-  {bis.) 


Du  pont d'Arcole  aux  Pyramides, 
De  l'Escurial  au  Kremelin, 
Suivant  le  vol  de  nos  aigles  rapides, 
Il  a,  de  sang  marqué  chaque  chemin. 
Et  cependant  à  sa  mère  chérie 
Noël  hélas!  ne  pouvait  dire  encore: 
Réjouis-loi,  car  la  patrie 
M'a  donné  une  Epaulelte  d'or. 


Mais  nn  jour,jdu  grand  Capitaine, 
Sur  Noël  s'arrêtent  les  yeux: 
Eh  quoi?  dit-il,  rÉpaulelte  de  laine. 
Pourtant  cet  homme  avait  mérité  mieux. 
A  Rivoli  j'applaudis  sa  vaillance. 
Près  de  Wagram,  je  l'applaudis  encore; 
On  lui  devait  pour  récompense 
Au  moins  une  Épaulelte  dor. 


Soudain  les  faufai'es  guerrières 

Font  retentir  leure  mille  voix, 

Le  glaive  en  main,  devant  l'année  entière, 

Du  colonel  s'est  écrié  trois  fois: 


Au  oofQ  de  rempcrcar,  tqos  rccoonattrez  k  servent  Kofii  poirr  sotu- 
neatenant  dana  votre  régiment; 

Au  nom  de  Temperenr,  tous  reoonDattrez  te   »oa»-tieateD«Dt.  Mo^l 
poar  lieatenaDt  dans  votre  régi  ment; 

Âa  nom  de  Temperenr,  voos  reoonnattrei  l«  Keatenaut  K06I,  ponr 
cs|>itaine  dans  votre  régiment. 

Puis  d'un  vieux  guerrier,  la  mnin  cicatrisée 
Lorsque  Noël,  surpris,  doutait  encore, 
A  sa  vieille  capote  usée 
Attachait  une  Épauletle  d'or. 


Emu,  pâle,  troublé,  il  s'écrio  : 
Ah  !  c'en  est  trop,  je  succomt)e  au  bonheur, 
Adieu,  ma  mère,  ô  ma  noble  patrie. 
Adieu,  vous  tous,  ô  mon  noble  empereur. 
Puis  il  lorab  e,  en  pensant  à  sa  mère; 
Mais  à  la  vie,  on  le  rappelle  encore. 
Et  Noël  ouvrant  sa  paupière 
Sourit  à  rÉpauletle  d'or. 


îi^'mmy^- 
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IIN  BOIV  ETAT. 

AiB  :  Du  ittmvel  cmvrier,  on  ffoa  père  ta»  dit  rtn  fomr. 

Allons,  mon  fils,  me  dit  un  jonr  mon  père, 
Ton  âge  est  là,  choisis  donc  un  élat, 
Fais-toi  tailleur,  bottier,  apothicaire, 
Sois  perruquier,  décrolteur,  avocat, 
Sois  vidangeur,  capucin  ou  soldat; 
Je  répondis:  partout  sur  notre  globe, 
Dans  le  salon  comme  dans  Talclier, 
Le  travailleur  est  celui  qui  la  gobe, 


Voilà  pourquoi  je  veux  être  rentier.     ^ 


Tous  les  lailleurs  ont  les  jambes  arquées. 
Les  cordonniers  sentent  par  trop  la  poix. 
Déjà  partout  les  places  sont  marquées, 
Les  commerçants  sont  toujours  aux  abois 
El  les  huissiers  dorment  sur  leurs  exploits; 
Les  avocats  embrouillent  les  affaires 
En  griffonnant  des  monceaux  de  papier, 
Les  braves  gens  sont  de  mauvais  notaires. 
Voilà  pourquoi  je  veux  être  rentier. 


Lc'médecin  fait  mourir  ses  malatfes. 
Et  le  curé  les  enterre  à  grands  frais, 
L'-s  parfumeurs  nous  vendent  des  pommades 
Où  le  saindoux  seul,  ne  manque  jamais. 
Sous  le  fardeau  succombe  un  portefaix. 
Le  menuisier  journellement  rabote. 
Très-dangereux  est  l'état  d'ardoisier. 
Les  écrivains  sont  toujours  dans  la  crotte. 
Voilà  pourquoi  je  veux  cire  rentier. 


i  Les  épiciers  nous  servent  la  moulardc, 

Les  usuriers  encourenl  le  mépris, 
Un  bon  soldat  souvent  descend  la  garde, 
Et  de  l'artiste  on  méconnaît  le  prix, 
Car  le  talent  est  rarement  compris; 
Le  tisserand  doit  narguer  la  misère. 
Est-il  au  monde  un  plus  pauvre  métier? 
Les  paresseux  vivent  de  bonne  chère, 
Voilà  pourquoi  je  veux  être  rentier. 

Les  gouvernants  ne  font  que  des  brioches, 

Les  députés  ne  se  comprennent  pas, 

Les  trésoriers  soignent  fort  pour  leurs  poches, 

Les  receveurs  ont  beaucoup  d'embarras 

Et  les  danseurs  font  souvent  de  faux  pas  ; 

Les  généraux  ne  sont  pas  tous  des  braves. 

Et  d'un  bureau  le  chef  est  chipofier, 

Puis  les  mouchards  ne  sont  que  des  esclaves, 

Voilà  pourquoi  je  veux  être  rentier. 

0  jour  heureux  de  joie  et  dé  misère  ! 
Elle  m'aimait!  c'était  là  le  vrai  bien  ! 
En  la  voyant,  j'étais  roi  sur  la  terre, 
En  la  perdant,  roi,  je  ne  suis  plus  rien. 

Reviens!...  et  j'abandonne 

Le  sceptre  et  la  couronne. 

Destin  prends  ma  i^randeur 

Et  rends-moi  le  bonheur. 

Oui,  vers  le  port  lu  conduisais  ma  voile, 
Tu  me  guidais  vers  de  nobles  travaux. 
En  toi,  le  Nord  aurait  vu  son  étoile; 
Car  ton  regard  enfantait  des  héros. 

Toi  dont  la  main  nous  donne 

Le  sceptre  et  la  couronne. 

Dislin  prends  ma  grandeur 

Et  rends-moi  le  bonheur. 
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AbnnaonO"),  180. 

Absence  ,l"i  fail  mourir,  22i. 

Accordez-moi  lcpaindcla[)rison,265 

Ailieu  j)iUrie,  f)8. 

Adieu  riiinl  puys  de  France,  12. 

Adieu  Venise,  48. 

A  iïcnoux  devant  TOuvrirr,  25. 

AIÎ!  quel  plaisir  d  être  soldat,  115. 

Aime-moi  bien,  239- 

.Amours  (les)  du  Diable,  192. 

Amours  (les;  d'un  roi,  4. 

Ange  U")  de  la  Cbaumière,  69. 

Anglais  il")  et  le  Ramoneur,  237. 

Anglais(r,  malade,  chnnsonnetle, 45. 

anglais  (1")  méloin.inf,  249. 

Apothéose  (1)  de  .Napoléon,  Ul. 

IJagatelle  (la),  71. 

î'.igue  (la)  de  ma  mère,  20. 

i'arcarole  de  Marie,  210. 

Belles   les)  Ruries,  7i. 

tiéuédiclion  (la;  d'un  père,  213. 

Rerger  ile)  de  la  Montagne,  244. 

Bergère  ila)  suisse,  156. 

Bière  (la),  77. 

Rijou(le  perdu,  247. 

Bleu  (le   eloclier,  195. 

Boîufs  les),  12a. 

lJoliémiens(lcs'  de  Paris,  257. 

Bon  ,un)  état, 283 

i:<in  (le)  temps,  149. 

fîrabanconne  (la),  1. 

Bruit  (le)  de  la  ville,  90. 

Brune  (la)  Tliérèse,  215. 

Cà,  285. 

Calme  (lei,  188. 

Canlinière  (la),  101. 

Capitaine  (le)  Noir,  92. 

C  iporal  (lej  et  le  Conscrit,  259. 

Caractère  (lel,  268. 

Carilloiineur(.le),  89. 

Causeries  (les)  du  soir,  165 

Ce  que  j'aime,  28. 

Clialet(le',  loiî. 

Cliarles-Quint,  126. 

Charles  Yl  (couplets  de),  76. 

Ciiarlolte  la  Républicaine  ,  147. 

Cliant  des  ouvriers,  93. 

Cliauterai    je),  73. 

Chemin  ilei  des  amoureux,  209. 

CbifTonniers  (les)  de  Paris,  65. 

Chœur  <lcs  Girondins,  102. 

Clair  au,  de  la  lune,  278. 

Cœur  lie),  175. 

Colombe  ila)  du  soldat,  97. 


Concert  Oe)  monstre,  261- 

Confes.'^ion  (la)  du  pauvre,  145. 

Contrebandier  (le),  Cl. 

Corde  (lai.sensible  des  femmes, 21-9. 

Couvre-Feu  ',le),2a3. 

Croix  (la)  d'honneur,  167. 

Curé  (le)  de  .Meudon ,  243- 

Dame  (la)  Blanche,  17. 

Daniel,  116. 

Déesse  (la  ,  155. 

Depuis  la  IN'oël,  41, 

Dernière  la)  goutte,  279. 

Deux  les)  frères  d'armes,  80. 

Dieu  (le)  des  bonnes  gens,  171. 

Distrait  (le),  87, 

D'où  viens-tu  beau  nuage?  31. 

Drame  historique,  241 . 

Drinu  !  drinn  !  drinn  !  78. 

Klleest  partie,  189. 

Enfant (r)  abandonné,  193. 

Enfant  n'y  louchez  pas,  204. 

Epaulette  (l'j  d'or.  281. 

Etoile  d')  du  Nord,  234. 

Exil  et  retour,  130. 

Farfadets  (le.s),  161. 

Faro  le)  de  Bruxelles,  200- 

Favorite   la),  151,  254. 

Femmes  les)  c'est  des  trompeuses. 

Fêle  la)  du  village,  117.  [229. 

Feuilles  (les)  mortes,  143. 

Fiancée    la)  (l'Appeuzcl,  232 

FiiUicée  (la)  mourante.  182- 

Fille  la)  du  Geôlier,  121. 

Fille  (la)  du  Peuple, 85. 

Fleur  des  bois,  85. 

Fleur  des  Champs,  221. 

Fleur  (une)  pour  réponse,  122. 

Folle  (la),  18. 

Forban  le),  114.  243. 

Frères  (les  deux)  Savoyards,  103. 

Frontière  la  ,99. 

Gamin  (le)  de  Bruxelles,  38 

Gastibelza.  109. 

Gitano  (le  ,  6. 

Glicère,  157- 

Gondolier  (le  Vénitien,  177. 

Grâce  (la)  de  Dieu,  19.  « 

Grenier  (lei,  133. 

Grosse  (la)  caisse  du  régiment,  197. 

Héros  (le)  île  Waterloo,  231. 

Heureux  petits  Oiseaux,  53. 

Hirondelle  (1'),  256. 

Honneur  et  Misère,  91. 

Huissier  (Oou  la  Croix  d'or.  196. 
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nuit  ans  d'absence,  57. 
f    Ivrogne  [!'],  51. 

Jeanne,  JctinnetteetJeaaneton,lS7. 
Jeniniy,  134 
Jenny'l'ouvrière,  47. 
Jeune  (la)  Fille  à  réventail,  133 
Juif  le)  Eri-iint,  190 
Juive  et  Clirélienne,  168. 
Langage  le)  des  cloche*,  201 
Lazaronne(le),  267. 
Liberté  chérie,  7. 
Lilas  (les)  blancs,  108, 
Lionne  (la  ,  119. 
Lisette  (la)  de  BéMugcr,  15. 
Louis  (les)  d'or,  129. 
Lucie  de  Lammermoor,  40,  240. 
Marchand  [le]  de  Chansons,  49. 
Marchand  (Ic;  de  coco,  277. 
Marjçot,  125. 

.Marié(lc)chansonnette  comique,  21. 
Marie,  79. 

Masque  (romance  du)  de  Fer,  227. 
-Marseillaise  (la),  13. 
Mendiant  (le),  107. 
.11;irc  (la)  tic  TKcossais,  55. 
■Mère   la)  Michel,  208 
.Mérite  (le)  des  Femmes,  207. 
.Mes  Vingt  ans,  36. 
.Mineur  Je),  110. 
Minuit,  5. 

Moine  et  bandit,  9. 
Moisson  la  ,  152. 

Mou  âme  à  Dieu,  mon  cœur  à  toi,  54. 
•Mon  léj^çer  bateau,  181. 
M  on  Pays,  205 
Mont-de-Picté  (le),  81. 
Mouchard  (le),  276. 
.Mousquetaire  (le),  43- 
.Mousse{le),96. 
Muette  de  Portici,  3. 
Sluletier  (le)  du  Vésuve,  151. 
Nacelle  (ma),  127. 
.Naples,  184. 
.>on.  Monseigneur,  218 
Normandie  (ma;, 271. 
Nostalgie  (la),  185. 
.Notre-Dame  de  la  Garde,  111. 
Oiseaux  (leS!  du  fou,  124. 
Où  vas-tu  petit  oiseau?  179. 
Ouvrier  (l'j,  173 
l'alais   le)  des  Papes,  216. 
Part  (la)  du  Diable.  104. 
l'àlre  (le)  des  nionlajrnes,  191. 
'  Pauvre  (la)  Orpheline,  29. 
l'ère  Trinqui'fort  en  prison,  105. 
Petites  (les)  affiches,  211, 


Petit  (le)  -Mousse  noir,  100. 

Plainte  [la]  du  .Mousse,  44. 

Plus   de  mélancolie,  139. 

Plus  on  est  de  fous  plus  on  rit, 251. 

Postillon  (le)  de  Longjumeau,  206 

Prolétaire  (le),  63. 

Près  d'un  berceau,  155. 

Providence  (la',  235. 

Que  la  mer  est  helle  !  166. 

Rappelle-moi  je  reviemlrai ,  248. 

Kel'rain  des  Ouvriers,  25. 

Regrets  (les)  d'Arthur,  160. 

Remouleur  (le»,  35. 

Retour  des  Chansons,  70. 

Hetour  de  Russie,  57. 

Rêve  (le;  diin  orphelin  de  Paris.255. 

Reviens  mon  fils,  183. 

Rohert-le-DiaMc.  84. 

Rois   les)  de  la  Fè^»e,  212. 

Ronde  des  Pièces  dor.  113. 

Royal-Tnmbour  flo),  275. 

Sans  fouvrier,  269. 

Savetier  (le)  philosophe, 263. 

Serment  (lé,,  235. 

Serment 'le)  devant  Dieu,  59. 

Si  grand  mère  le  savait'  203. 

Si  j'étais  le  roi  d'Kspagne!  66. 

Si  loin!  32. 

Soldat  (le)  et  le  Rcrger,  39. 

Soleil  de  ma  Bretagne,  75. 

Souvenirs  du  pviupie,  273. 

Souveniis  des  montagnes,  194. 

Stances  à  l'élernilé,  163. 

Suisse   la),  98. 

Ta  Main,  11. 

Tambourin  [le],  128. 

Tasse  [le],  67. 

Tempête  (la)  dite  llermosa.  223. 

Terre  la),  169. 

Ton  nom,  146. 

Trapiste  .le),  140. 

Trois  (les)  quarts  des  maris,  159. 

Trompette  cle  Marcngo.  33. 

Trou  [le]  de  ma  clé,  223. 

Vaille.  d'Andore,  199. 

Vigneron  (le),  95. 

Valse  (la)  dans. la  prairie,  8. 

Vengeance  (une)  Corse,  112. 

Véritable  (le)  amour,  86. 

Vieux  (le)  Soldat,  217. 

Vive  la  guerre,  164. 

Voisine,  fermez  vos  rideaux,  144. 

Yeux  (les  de  velours,  60. 

Zan)pa,  82. 

Zouaves  (les),  27. 

Zoa-zou  (lejTbelgc,  137. 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  PREMIER  VOLUME. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  de  C.  Balekcoubt,  rue  des  Vers,  42. 
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